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AVE RTIS S EMENTj
J’ai fait imprimer, en 1788 , dans le se­
cond volume de mes OEuvres Diverses , 
les deux premiers actes du Tribunal Se­
cret. Depuis, le public a paru desirer la 
suite de ce singulier drame, et je m’em­
presse aujourd’hui à le donner en .entier. 
Les trois derniers.actes n’ayant été achevés 
que long-temps après les deux premiers, 
il a fallu,pour ainsi dire, refondre toute 
la pièce ; c’est ce qui m’oblige à réunir 
les cinq actes dans un volume séparé , 
au-lieu de m’être contenté de donner les 
trois derniers par forme de supplément.

J’ai aussi cru nécessaire, pour la satis­
faction de mes lecteurs, de faire réimpri­
mer en tête du Tribunal Secret, la notice 
historique relative à cette étrange institu­
tion , qui se trouve dans le second volume 
de mes OEuvres Diverses.

Ce drame, au reste, et Herman d’Unna, 
que je viens de publier , contiennent tout 
ce qui est parvenu jusqu’à nous, d’un 



établissement qui a, durant plus d’un sie- 
rie, fait trembler une grande partie des 
peuples de l’Europe. Il n’étoit peut-être 
pas inutile, tandis que le temps emporte 
et détruit comme un torrent, le souvenir 
du passé , de recueillir ce que dés livres 
presque oubliés et la tradition , ont con­
servé de ce délire de l’esprit humain.

A Buy, dans le pays messin, cé premier 
novembre 1790.

Bock.



NOTICE

Sur le Tribunal secret et les Francs- 
Juges de JFestphalie, tirée du se­
cond. 'volume des œuvres diverses du 
ci-devant Baron de Bock.

! J v..i francs-comtes et Tes francs-juges de TT^estpha- 
lie, que leur puissance et leur constitution rendirent, vers 
le commencement du quinzième siecle, si célébrés et si 
redoutables, qu’il s’en fallut peu qu’on ne sévît contre 
eux avec là même rigueur que contré les templiers, sont 
aujourd’hui tellement oubliés qu’à peine l’histoire en 
conserve quelques traces. La singularité de cette insti­
tution trop peu connue , et qui a un rapport direct avec 
celle des illumines , dont les progrès ont été si rapides 
il y a deux ou trois ans en Allemagne , m’engage à 
en donner ici quelques détails. Je les ai d’ailleurs cru 
nécessairespour l’intelligence de ce qu’on va lire.

L’origine des francs - comtes et des francs-juges re­
monte au régné de Charlemagne. Ils prétendaient 
avoir été substitués aux commissaires impériaux ïtÿs * 
sis per tempora discurrentibus), qui allaient tous les ans, 
et même plus souvent', faire leur tournée dans l’Empire. ' 
Chacun pouvait leur porter ses plaintes contre les gou­
verneurs de provinces et autres principaux officiers , 
ainsi que plaider pardevant eux les causes, dont la 
décision étoic réservée exclusivement à Ijempèrèur. Et
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comme il parait qu’il n’étoit point permis aux magis­
trats ordinaires de condamner les coupables à une plus 
forte peine que l’amende, ces commissaires jugeaient 
souverainementpresque toutes les affaires , et ils avaient 
seuls je droit d’infliger, au nom de l’empereur, des pei- 
ries • corporelles ,' soit contre ceux dont les crimes n’é- 
toient point rcmissibles , soit contre, ceux que leur refus 
de payer l’amende à laquelle ils avaient été condamnés 
par les juges^ordinaires , rendait coupables de rébel­
lion.

La nature de cette commission exigeait cleux sortes 
de procédures : Hune publique et l’autre secrette. La 
sorcellerie, la magie et les vols commis dans les églises, 
étant rangés dans la classe des crimes irrémissibles, il 
fallait nécessairement faire à ce sujet des informations 
secrettes ; de là onpeut induire que si les premières séan­
ces de ce tribunal se tenaient publiquement, ily en avait 
ensuite d’autres où personne. n’étoit admis.

, Comme ces commissaires ne pouvaient pas demeurer 
long-temps dans le même lieu, l’instruction des procès 
se faisait sommairement et en la maniéré suivante. On 
choisissait dans chaque district deux personnes d’une 
probité reconnue,, et quelquefois davantage on les pre­
nait à serment, puis pn les chargeait d’examiner les 
crimes de ceux qui étaient accusés, et d’après leur rap­
port pn rendait un, jugement définitif. Nous observerons 
qu’on avait grand soin de cacher au peuple le nom de 
ces jurés, afin qu’il ne s’en méfiât point, de maniéré 
ait’art vivait dans une inquiétude perpétuelle, et qu’un 
frere njosait souvent pas se confier à son propre frere.

_ Si l’on compare ces commissions extraordinaires 
établies par Charlemagne avec le tribunal secret qui .lui
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est postérieur, on trouvera la plus parfaite ressemblance 
entre eux.
!' Les séances de celùi-cis’appelloiëntla chose franche 
(freidinge') } lie lieu Quelles se tenaient le tribunal franc 
(frëi'stuhl) }' le commissaire, franc-comte (freigraf) , 
et les jurés, francs-juges (freischoepfen ). Le duc de 
Saxe ,.qni était le souverain chef des commissaires du 
temps de Charlemagne , l’était aussi des tribunaux 
francsj et en cette qualité il avait le droit du patronage 
sur chaque siégé, et la nomination du franc-comté, qul 
ensuite recevait de l’empereur,à titre de fief V investiture 
dé sa chargé.

On jugeait à cè'nouv eau tribunal, comme à l’ancien} 
toutés les especes de délits} on y recevait des plaintes 
contre les gens qui refusaient de se défendre devant leurs 
jugés naturels. Enfin, comme à l’ancien tribunal, onte- 
rioit des séances"publiques en plein air', et il y en avait 
d’autres secréttès oùSe traitoient lesprincipales affaires} 
d’où lui est -venu le nom de tribunal secret ( heimliche 
àchty. Le peuple ne connaissait point les francs-juges, 
ét ceux-ci s’étaient engagés par le serment le plus ter­
rible à livrer pere , mere, frère, sœur , ami ou patent 
sans exception, s’ils avaient commis quelque crimè qui 
fût dans le cas d’être dénoncé au tribunal secret. Les 
francs'-juges-étaient alors obligés de luifairepart de ce 
qu1ilsMVoient'appris relativement à l’affaire dontil s’a­
gissait, d’aller citer les coupables; et, si la sentence 
l’ordonnait, de les pendre par-tout où ils les trouvaient. 
Lés membres dé ce tribunal maintenaient parrlà l’au­
torité de l’empereur,' en qualité de commissaires impé­
riaux , dans toute l’èténdue de l’empire, sans s’embar­
rasser des droits des états chez lesquels ils l’exerçaient} et
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ils auraient infailliblement fait disparaître toute autre su­
périorité territoriale, s’ils aboient continué à subsister»

Il ést déjà fait mention en iv.'ii , peu de temps après 
l’extinction du grand duché de Saxe, du tribunal secret, 
comme d’un établissement, connu. Vraisemblablement, 
les francs-comtes tiroient, avant ce temps, leurs pouvoirs 
des ducs dé Saxe, par qui ils étaient, sans doute, nom­
més, en qualité de souverains chefs des commissaires 
impériaux. Ce n’est donc qu’après l’extinction de ce 
duché, que les tribunaux secrets se trouvèrent exposés 
au grand jour. Aucun prince de l’empire ne voulut plus, 
souffrir dans ses états une commission impériale, indé­
pendante de son autorité jet chacun d'eux tâcha en con­
séquence de devenir lui-même le chef de cette commis­
sion. Le seul archevêque de Cologne, qui avoit obtenu 
le duché de Westphalie s’opposa à cette entreprise, et 
fit si bien qu’il fut reconnu dans presque toute la West- 
phalie, pour Vunique chef suprême des tribunaux se­
crets.. Lés francs-comtes dé ce pays furent durant un 
temps, nommés pat lui , et ils en reçurent l'investiture 
de leurs charges,

Les tribunaux secrets resteront assez long-temps dans 
cet état ; maisvers la fin du quatorzième et au com­
mencement du quinzième siecle, on les vit tout à coup 
s’élever à un degrédepuissancesiformidable, que l’Al­
lemagne entière en fut épouvantée. Je necroispas exagé­
rer, endisant qu’à cette époque il y avoit dans l’empire 
plus de cent mille francs-juges, qui, par toutes sortes 
de moyens, mettaient à mort quiconque avoit été con­
damné par leur tribunal. Lorsqu’ enBaviere, en Autriche, 
enFranconie, et en Souabe, quelqu’un refusait de compa­
raître devant ses juges naturels, on avoit aussi-tôt recours
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à un des francs-tribunaux de Westphalie où l’on ren­
dait une sentence, qui, dès qu’elle était connue de l’ordre 
des francs-juges, méttoit en mouvement cent mille 
assassins qui avoientjuré de n’épargner ni leurs parens 
ni leurs meilleurs amis.

Si un franc-juge, 'voyageant avec un de ses amis, 
condamné par le Tribunal secret, avait 'voulu le, sau­
ver, et que pour l’avertir du danger qu’il courait, il 
lui eût seulement dit cette formule,, alors en usage, 
dans de pareilles occasions : On mange ailleurs de 
l’aussi bon pain qu’ici ; dès ce moment les francs-ju­
ges, ses confrères, étoient tenus par leur serment à pen­
dre le traître sept pieds plushaut que toutautre criminel, 
condamné au même supplice. Il n’y avoit aucune ob­
jection à faire contré les sentences de ce tribunal. Il 
fallait les exécuter sur le champ avec la derniere ponc­
tualité et la plus parfaite obéissance, quand bien même 
on auroit regardé le coupable comme le,-.plus honnete 
homme du monde. Cela engagea presque tous ceux 
qui avaient dé la naissance ou de la fortune à sefaire agré­
ger à cet ordre. Chaque prince avoit quelques francs- 
juges dans son conseil ; il en était de même parmi les 
magistrats des 'villes impériales (/).- Et il yavoit alors 
plus de gentilshommes francs-juges, qù’il n’y en a au­
jourd’hui de francs J maçons. Dans le proCè.s que la ville 
d’Osnabrück eut à soutenir contre Conrard delangen-, 
et où celui-ci fut condamné, il se trouva au tribunal 
secret près dè trois cents francs-juges, dont une-partie 
était de la noblesse immédiate, et les autres de simples

(ï ) Werlich rapporte dans ses chroniques, Aug. p. 2 > C. 9 > qu'il y 
avait trente-six francs-juges dans la seule'ville d’Augslourg. Oii peut 
juger par-ïàcombien ildevoit y en avoir dans tout l’empire d’Allemagne.
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bourgeois (/). Plusieurs princes enfin se firent recevoir 
eux-mêmes, tels que le duc de Bavière, lé margrave de 
Brandebourg, etci

On pèut juger de. P obéissance servile qu’exigeait le 
tribunal secret de lapart de ses membres, par ce mot du 
duc Guillaume de Brunsvick, qui étoit un des francs- 
juges. « Il faudra bien, disoit-il, que je fasse pendre le 
duc Adolphe de Scles-wic, s’il-vient me voir, sans quoi 
tries Confrères me pendront moi-même (2). »

' Il étoit très-rare qu’on pût se soustraire aux procé­
dures de ce tribunal, car les francs -juges n’étant point 
connus, épiaient le moment où un prince sortait de son 
palais, un gentilhomme de son château, ouun bourgeois 
de sa -ville, pour aller pendant lanuit afficher à saparte 
l’assignation qu’on lui donnait de comparaître devant le 
tribunal. Si, après avoir renouvellé Cette formalité par, 
trois fois , il ne se présentait point, il étoit condamné ; 
mais , avaiit qùe de faire exécuter la sentence, on le 
citoit encore une demiere fois, après quoi on l’abandon­
nait à la -vengeance de cette armée invisible de francs- 
juges , qui le poursuivaient jusqu’à ce qu’il fût mis â 
mort.

Lorsqu’un franc -juge était trop foible pour arrêter 
un criminel et le pendre, il étoit obligé de nepasleper- 
dre de -vue qù’il n’eûttrouvéun nombre suffisant de ses 
Confrères, avecle secours desquels il put s’acquitter de 
l’ordre dont il étoit chargé j et ceux-ci, sans autre expli­
cation que quelques signes convenus, l’aidaient dans son 
Opération. Ils pendaient les rnalheureux proscrits avec 
une branche de saule, au-lieu de corde, au premier arbre

(1) Béim Kress.vom. archid.wesen in app. s. 161,
( î ) Jean de Busche de réform. monast, III, 41, p. 34 ii ■
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Secrets,était l’anarchie qui regnoit alors dans l’ empire. 
ha chambre de Vetzlar et le conseil aulique ne subsis­
taient pas, et il était impossible à un particulier d’obtenir 
justice d’un prince ou de tout autre , état, de l’empire. 
■Ainsiles tribunaux secrets remédièrent pendant quelque 
temps à ce -vice de la confédération germanique f et su? 
rent également se faire craindre et respecter.



noms des acteurs..
GUILLAUME, duc de Julliers.
CONRARD DE SONTHEIM, chevalier.
MATHILDE, sa femme.
HENRY DE WESTHAUSEN, chevalier.

{
ÜLRIÇ ZOLLER , grand « maître 

d’hôtel du duc.
ALBERT DE LINNE, chevalier.
DIDIER D’ARLHEIM, chevalier.

EVRARD, archevêque de Cologne, doyen du tribunal 
secret.

ADOLPHE D’EIMINGEN, chevalier.
Le concierge du château de Sontheim.
FRANÇOIS, écuyer deConrard.
La femme de François.
WOLF.
Chevaliers masqués, membres du tribunal secret.
Huissiers attachés au tribunal secret.
Domestiques et gens de la suite du duc et de Conrardï

scene se passe en Westphalie*
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qui se rencontrait sur le grand chemin, mais jamais à 
une potence, afin de faire connaître par-là que c-était en 
■vertu d’une commission impériale, qu’ils exerçaient 
leurs fonctions librement dans tout l’empire, et non 
sous l’autorité d’aucun seigneur particulier. Etoient-ils 
forcés parles circonstances de tuer le coupable à coups de 
poignards ou autrement? alors ils attachaient le cadavre 
à un arbre', et y laissaient leur couteau, afin qu’on 
sût qu’il n’avait pas été assassiné, mais exécutépar un 
franc-juge.

lie plus prof and mystère accompagnait toutes leurs 
opérations, et l’on ignore encore aujourd’hui à l'aide 
de quels signes (/), les Sages {c’était le nom qu’on leur 
donnait), se reconnoissoiententre eux. Aplusforterai- 
son ri est-on pas mieux instruit de la plupart de leurs 
autres réglemens. Quoique l’empereur fût sensé le chef 
suprême de cet ordre-, il était défendu de lui révéler ce 
qui se passait dans le tribunal secret >• seulement, lors­
qu’il demandait, un tel a-t-il été condamné? on pouvait 
lui répondre oui ou non. Si, au. contraire, il s’informait 
du nom de la personne, il n’étoit point permis de le lui 
dire. On en voit la preuve dans les réponses que les 
francs-comtes firent en 1/j.oj. à P empereur Robert (fi),

U empereur, ou le duc son représentant, ne pouvoit 
point faire de francs - juges ailleurs que sur la terre 
rouge , dest-à-dire , en IVestphalie ; il fallait de plus 
que ce fût dafis un tribunalfranc, et avec l’assistance dé

( I ) On a trouvé dans un protocole, à Herfqrt, les quatre lettres 
suivantes 5. S. G. G,, que l’on prétend signifier en allemand ; Stoc, 
Stein, Gras, Grein, en français ; bâton, pierre, herbe, pleurs; S. 
Pleffinger, T. tr , p. 490.

(a) ^PP* date., de pace publicd, p.777.
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deux ou trois francs-juges qui servaient de témoins* 
Quant au sens mistique qui était caché Sous le mot de 
terré rouge , on ne l’a pu expliquer jusqu’à présent. 
Peut-être ne donnoit-on ce nom à la Westphalie , qiie 
parce que le fonds de l’êcu des armes de Saxe étoit de 
gueules. Les francs-juges tenaient si fort à l’observa-, 
tion de leurs formes, que le roi IVinceslas ayant voulu, 
de sa seule autorité,créer desfrancs-juges dans la VP'est- 
pjiahe , et l’empereur Robert ayant demandé comment, 
les vrais francs-jugés se comportaient envers ceux-ci, 
en lui répondit,qu’ils pendaient les nouveaux venus sur 
le champ et sans miséricorde.

L’empereur seul avait droit de donnerune sauve-garde 
à ceux qui avoientété condamnéspar le tribunal secret'}, 
c’étoit une des réserves que Charlemagne avait insérées 
dans ses capitulaires.

jdu reste , la vraie cause de la chute de ces tribunaux, 
fut la supériorité territoriale que les princes acquirent 
insensiblement dans leurs états. Ils travaillèrent si 
constamment à extirper cet établissement, indépendant 
dé leur autorité, qu’ils y parvinrent à la fin. H n’a tou­
tefois jamais été entièrement aboli par les loix de l’em­
pire', H a seulement été borné à son usage primitif , et. 
circonscrit à certains districts. L’empereur donne encore 
aujourd’hui en fief, des tribunaux francs, et on en trouve 
plusieurs dans le comté de la Nlarck et le duché de 
JfieStphalie } mais ils ont perdu l’immédiate tè, et n’e­
xercent plus leurs fonctions qu’au nom du souverain , 
dans les états duquel ils sont établis.

■ Il paraît vraisemblable, que ce quiavoit si prodigieu­
sement accru à la fin du quatorzième et au commen­
cement du quinzième. Siècle le pouvoir des tribunaux
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ACTE PREMIER.
(Le théâtre représenteunesalledu château 

de Sontheim )»

SCENE PREMIERE.-

CONRARD DE SONTHEIM, ZOLLER.

■G O N R À R D.
Jé vous remercie, monsieur le grand-maître 

de la bonne, nouvelle que vous m’apportez. 
Quand puis -je me'flatter de le voir ici ?

ZOLLER.
Pés aujourd’hui ; les préparatifs de son départ 

ttoiem déjà fort avancés , lorsque je l’ai quitté. 
C est a titre d’ami, de simple chevalier, que le- 
duc vient vous rendre visite; c’est ce qu’il m’a 
charge de vous dire; d’ailleurs il n’à presque 
point de suite. ri

CONRARD.
Je récohnois là sa bienveillance ordinaire. Ce­

pendant.... je desire auparavant avoir un mot 
a explication avec vous. L’arrivée du duc vous 
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rend mon convive-—• Comment sommes-noué 
ensemble?

ZOLLER.
Chevalier—

gonrard.
Pardon , je ne voudrais pas vous rappeller des 

souvenirs désagréables ; mais je serais fâché, 
étant votre hôte, de penser que vous avez contré 
moi quelques mécontentemens.secrets.

ZOLLER,

Non, je n’en ai plus. N’avez-vous pas depuis 
ce temps embrassé le parti de l’empereur Char­
les ? Tout le passé est oublié.

CONRARD.

Votre main.., et soyez le bien-venu^

SCENE SECONDE.

LES ACTEURS PR É G É D È N S 'et LE 
CONCIERGE DU CHATEAU.

LE C O N CI E R G E (à Conrard ).

Il se présente, seigneur, à la porte un cheva-. 
lier étranger, qui demande à vous parler. Il n’a* 
pas voulu me dire son nom, mais il assure qué 
vous le connoissez.

- G O N R A R D.

Faites-le entrer et amenez-le moi. (Le con^
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•cierge sort). Voilà une apparition extraordinaire. 
Depuis long temps il n’est point venu ici de che­
valiers.

ZOLLER.

Ces messieurs se trouvent bien dans Içurs 
châteaux; ils s’y délassent de leurs fatigues le 
mieux qu’ils peuvent.

SCENE TROISIEME.

CONRARD DE SONTHEIM, ZOLLER, 
' HENRY DE WESTHAUSEN.

HENRY.
( Il se jette en entrant dans les bras de Conrard), 

C ON R A RD.
Quoi .' cela est-il possible? Henry.;.-, te voilà 
donc après une si longue absence!.

HENRY.

C’est aussi bien réellement toi ? je te vois 
enfin ? A peine ai-je pu percer ta brillante livrée 
pour arriver jusqu’à toi. J’ai demandé après le 
chevalier Kurd, l’on ma mené au seigneur de 
Sontheim.... soit! pourvu que je t’aie encore une 
fois retrouvé.

ZOLLER ( à Sontheim. )

Je me suis acquitté de ma commission ; je 
Vous laisse, ( en se tournant du côté de Henry )

A 4
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et me réjouis d’avoir rencontré le brave West- 
hausen, dont l’amitié » plus valu aux bavarois,, 
qu’une armée entière.
HENRY, ( pendant qu’ille considéré avec attention. )

A l’empereur Louis de Bavière, voulez-vous 
dire..?. il me semble que je vous ccmnois.

Z O LL ER.

J’espere que non, seigneur chevalier ; si cela • 
étoit, je desirerois que vous l’oubliassiez, et que 
vous me considérassiez comme un étranger. ( A 
Conrard ) Madame de Sontljeim ne saura sans 
doute rien de ma mission; permettez-vous...^

CONRARD.

Allez et ordonnez dans mon chateau comme 
moi même; ne vous laissez surtout manquer de 
rien. (Zoller sort.)

SCENE Q U A TR I E M E.

CONRARD DÈ SONTHEIM, HENRY DB 
WESTHAÜSEN.

HENRY.

JXJ"e rougis pas de moi, Conrard; c’est un avœu 
dur à faire; l’oisiveté, le désœuvrement m amè­
nent aujourd’hui chez toi. J’y serôis sans doute 
venu avec encore plus de plaisir, si ton chateau 
s’étoit trouvé placé sur le chemin de la gloire. 
Mais l’Allemagne est dans une profonde tran-
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quillité. Les princes et les chevaliers ont appris 
à mettre leurs passions en vente, et l’Empereur 
paie cher cette marchandise. Je viens de quitter 
les enfans de Louis; ils n’ont plus besoin des 
amis de leurpere. Us ont aussi vendu leurs droits 
aux honneurs, pour de l’or. Sais-tu un coin dans 
l’empire où il y ait quelque chose à faire pour 
nous? si cela est, dit le;... nous partirons sur le 
champ ensemble pour nous y rendre.

CO N R A RD. .

Ou mieux encore, nousresteronsici. N’es-tu 
paslas decourir sanscesse? n’aspireras-tu jamais 
au repos? la destinée semble elle-même-t’inviter 
à fixer ton séjour en ce lieu; ne méconnois pas 
ses avis. Actuellement tu te consumerois en vains 
efforts.....Tu me regardes d’un air inquiet, alar­
mé; certainement, Henry, je veux t’apprendre 
à jouir de la vie.

HENRY.

Ah! c’est pôsitivementce que tout m’annonçoit 
à l’instant où j’ai mis les pieds dans le château 
de Sontheim. Tout y est changé, tout y est bril­
lant jusqu’au langage et au cœur de Conrard. 
A la vérité cette jouissance de la vie nous parois- 
soit autrefois un sommeil mortel pour l’ame.... 
Nous étions alors des foux affairés, aujourd’hui 
nous ne sommes plus- si dupes. Prévenir les ra­
vages de la vieillesse, s’arrêter volontairement au 
milieu de sa carrière,avantqued’yêtre contraint 
par le froid des années, c’est sagesse.

CONRARD.
Non, monsieur le railleur, je ne dis point'
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cela5 maïs l’homrhe apprend à conduire sa mai­
son avec ces mêmes forces, que la jeunesse em­
ploie souvent si inutilement à la poursuite de 
.vains fantômes.

C 0 N R A R D(<Run ton amer et avec chaleur. )

Fantômes!... cela est cependant vrai..Durant 
tout le chemin, je ri’ai entendu parler que du 
puissant Conrard et de la belle Mathilde. Et 
es aussi réconcilié avec l’empereur.

CONRARD.
Je le suis sans doute ; pourquoi ce ton de re­

proche? crois-moi, je dirai seulement un mot 
pourtoi,.... jefendonne ma parole d’honneur..,,' 
ce mot ne t’humiliera pas , et la résistance que 
tu as faite sera oubliée; J’ai beaucoup de crédit 
auprès de lui,

HENRY.
O pressentiment funeste ! Conrard ! Conrard ! 

tu es bien venu de Charles, et tu étois l’ami de 
Louis ? tu ne sens pas la différence? ( avec mo­
tion et en lui prenant la main). En vérité, Con- 
rard, il te sied mal d’être si avant dans la con­
fiance de l’empereur.

CONRARD.
Enthousiaste ! qu’importe aux cendres de 

Louis l’empire d’Allemagne ? de quelle utilité 
lui seroit notre imbécille opiniâtreté à ne pas 
vouloir reconnoître pour notre maître celui qij.e 
nous ne pouvons pas empêcher de l’être ? ..

H E N R Y.
। On en attend un troisième; on regarde l’autre
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de mauvais oeil, et l’on ne rarppe pas au pied de 
son trône. Le Roi de Bohême jouit tranquille­
ment de l’empire; soitje ne hais point Charles ! 
mais j’aimois Louis de Bavière!.... et, grâce au 
ciel, je n’ai pas encore désappris à me passer 
d’empereur !

C ONRARD.

Pourquoi aurois>tu besoin de lui ici?.... non, 
Henry, tu resteras auprès de moi, et nos âmes 
se remettront comme auparavant à l’unisson. 
Nous honorerons de concert lamémoire de Louis; 
je justifierai auprès de Charles le crime de leze- 
Majesté donttu t’es rendu coupable. Et quand, 
nous nous rappellerons le passé, ces actions 
cruelles et sanglantes....

HENRY.

A merveille ! ta proposition me plait. Le plai­
sir mérite bien un petit sacrifice. Combien doux 
ne sera pas l’étonnement enfantin ■ que nous 
éprouverons, en songeant à ce que nous étions 
autrefois! Je te le dis, nous nous sommes trou-> 
vés dans des situations qui nous paroîtront in- , 
croyables. Par.exemple, la blessure que tu por­
tes sur le front fournira matière à la conversation 
pour plus d’une soirée d’hyver. Qu’elle seroit 
bientôt oubliée, si tu sortois pour en aller cher­
cher de nouvelles ! ; ;. , O ! cette blessure ! ( il le 
serre avec ardeur dans ses Iras, et le baise sur le 
front.) Conrard! . . A c’est à. toi que je suis re-’ 
devable de la vie! veux-tu avilir à ce point ton 
propre bienfait? [D’un tonde plaisanterie amere) ‘ 
Cela ne te servira à rien, Conrard; car, vois- . 
tu, la faute n’en retombera pas sur moi.
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C O N R A R D, ( d’une voix étouffée.)

Pourquoi me parles tu de cela
„ HENRY.

Ne te détourne point, mon ami, ne retiens 
point cette larme; j-’espere que tu ne l’auras pas % 
versée en vain; déjà J’y vois le germe de tes 
grandes actions futures',

ÇONRARD,

Non, Henry, ma carrière est terminée. Je ne 
courrai plus après la gloire. Tu ne me comprends 
pas; tu ignores sans doute les liens, qiii m’en­
chaînent. J’ai une femme dont je suis tendre­
ment aimé ; un fils qui. . . quoi que tu en dises , 
"Westhausen. . . n’aiira point à rougir de son pe­
re. ... Crois • moi, il y a, indépendamment de 
l'exercice des, armes, d’autres devoirs sacrés À 
remplir,

HENRY.

Et si cependant tu te trompois, Conrard? Ta 
femme ne" peut pas t’aimer, si elle n’a jamais à 
trembler pour ta vie. Et tes fils .... tu devrois 
les connoître, ces foibles avortons élevés chez 
toi dans l’indolence et l’oisiveté. Assois-toi près 
d’eux, et raconte leur-les hauts faits des Césars 
é(t des Alexandres ; tu les entendras se féliciter 
du doux repos dont jouit leur pere. Mais celui- 
là seul travaille pour la postérité, qui, se préci­
pitant dans les plus grands dangers , ne regarde 
Une action glorieuse qu’il vient de faire, que 
comme un acheminement à une nouvelle. Quand 
«es enfans demandent où est leur pere, et qu’on
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leur raconte les faits héroïqbes, les entreprises 
audacieuses qui le retiennent loin . . ., bien loin 
d eux . . ... alors leurs jeunes cœurs s’enflam­
ment; ils désirent ardemment d’aller le rejoin­
dre, et de combattre sous ses yeux pour la gloire.

CONRARD. (Il le prend par la main. J

J’ai vaincu, Henry ; regarde derrière toi. . . 
voilà ma Mathilde.

SCENE CINQUIEME.
IÆS ACTEURS PRÉCÉDENS, MATHILDE*

MATHILDE.
y"o u s etes bien tranquille, mon cher ami ? 

Vous ayez cependant entend u parler de la visite... 
conr/rd.

Il ne seroit pas surprenant que je l’eusse ou­
bliée. Mathilde, vois cet homme.

MATHILDE (àHçhry).

Vous êtes de la;suite du duc ? Savez-vous s’il 
arrivera bientôt ?

HENRY.
Je ne suis, madame, de la suite d’aucun duc. 

CONRARD.
Non, Mathilde. Henry de WestHausen / dont

Je nom.... ,
mathild E.

Vient-il avec le duc, ce sauvage Westhausen?
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CONRARD.

Il est venu seul, et il est devant tpi.
MATHILDE.

En vérité..... vous voudrez donc bien m’excu­
ser, seigneur chevalier.

HENRY. - '

Ce n’est pas la-première fois, madame, que 
j’ai l’honneur de vous voir. La réputation de la 
belle Mathilde m’attira, il y a environ cinq ans, 
dans l’église des augustins de^Paterbon, où j’a- 
sistai au mariage qui vous unit avec votre pre­
mier epoux. Il n’étôit certes pas facile de vous 
approcher. La foule vous environnoit de toute 
part , ainsi que celui' auquel vous alliez donner 
la main ; et la sainteté même du lieu ne put pas 
empêcher l’admiration Universelle d’éclater.

MATHILDE.

Le peuple admire volontiers des victimes or­
nées. Mais vous, seigneur chevalier, épargnez- 
moi le souvenir de ce jour-là.

HENRY.

Comment ? le souvenir d’un jour dans lequel 
vous avez été unie à un des plus grands hommes 
.de l’Allemagne? Vous aviez, je crois, alors dix.- 
sept ans; tous les charmes de la jeunesse em- 
bellissoient votre personne. Mais Herman de 
CLandsbergétoit digne de Se trouver à vos côtes; 
jamais je ne vis une plus belle figure dans I âge 
mûr. Quoique ses cheveux commençassent déjà 
'à blanchir, soa air martial faisoit honte à la plu-
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part des jeunes gens; le feu de ses yeux faisoit 
oublier ses années, et plus d’une de vos compa­
gnes sembloient envier votre sort... cet homme 
est mort trop tôt!
COOARD, ( en parlant lentement et d’un air 

«ombre. )

Cet homme est mort trop tôt ?
HEN R Y (se tournant dùcôté de Conrard. J

Et Toi aussi? ■
CON B. A R D, (d’un ton emporté.)

Que veux-tu dire ?
MATHILDE.

Le temps passe , Conrard, et rien n’est prêt 
pour la réception de notre illustre convive. Per­
mettez que je me retire afin de faire les disposi­
tions nécessaires.

HENRY.

Je n’ai plus qu’un mot à vous dire, madame; 
daignez m’accorder .encore un instant d’au­
dience.

MATHILDE.

Et ce mot, seigneur chevalier ?
H E N R Y, (Il prend Conrard par la main, et le mens 

devant Mathilde. )

N’avez-vous jamais remarqué cette cicatrice 
sur le front de votre époux? .... Qu’en dites- 
vous ? N’est-il pas vrai qu’elle lui sied bien?

MATHILDE.

Elle orne sa figure martiale, mais.. ; * •
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HENRY.

U y a actuellement sept ans, que Conrard et 
moi nous combattions ensemble pour soutenir 
les intérêts de Louis de Bavière contre le vieux 
roi de Bohême. Dans la mêlée mon cheval fut 
.tué sous moi. Une nombreuse troupe de bohé­
miens m’environnoit, j’étois étendu par terre 
blessé et sans défense. Déjà une. hache d’armes 
menaçoit ma tête, lorsque le bras de Conrard 
détourne le coup; Tel qu’un lion il s’élance au 
milieu de la troupe; lui seul la dissipe et me 
procure le moyen de me relever et de continuer 
a combattre. C’est, dans cette occasion qu’il a 
reçu la blessure dont vous voyez l’empreinte ; 
c’est à moi, madame, qu’il la doit, et je lui 
dois la vie.

MATHILDE.

Cela étoit fort beau de la part de votre ami ?

■ . . HENRY.

Très-assurément, madame. J’espere donc que 
vous aurez quelque reconnoissance envers un 
homme auquel votre Conrard doit son plus bel 
ornement. Je desirerois ardemment être bien 
venu de la belle Mathilde. Me refusera-t-elle cejte 
grâce ?

-MATHILDE.'

Je vous entends, seigneur chevalier ; soyez 
le bien-venu. ( finement ) Quelqu’étonné que 
vous sembliez être aujourd’hui de lui avoir pro- 
curé ce{ ornement pour moi. (Elle sort. )
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SCENE SIXIEME.
CONRARD DÉ SONTHEIM, HENRY DE WEST 

HAUSEN.

( Un. court silence, pendant lequel Henry re- 
garde son ami qui a la tête baissée et parait 
rêveur. )

HENRY.
Est ce votre duc, le duc de, Juillets, que 
vous attendez?.

CONRARD.
Lui-même.

HENRY.

.Soit; j’ai toujours désiré de connoître ce rusé 
politique. Il devoir à la reconnoissance dé Louis 
le titre de Margrave : lorsque Louis mourut, et 
que ses fils eurent reçu des gommes énormes du 
roi de Bohême, tout le monde trembla pour le 
nouveau Margrave, et peu après Charles le fit 
duc. Si l’Allemagne a encore deux empereurs pa­
reils, Guillaume deviendra infailliblement roi.

CONRARD.

.• Tu as par ma foi raison.
HENRY.

Qu’as-tu donc ? ton air devient toujours plug 
sombre : est-ce ainsi que tu me reçois après une 
absence de six ans ? 'J’avois mille choses sur le 
cœur avant mon arrivée, Ce que j’avois appris 
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durant la route m’avoit indisposé contre'toî : et 
cependant mon amè s’épanouit pour ainsi dire 
involontairement en te voyant. .. . Mais toi !... 
qu’est-ce qui t’agite? Parle!

C ON R A RD.

Rien, en vérité , moins que. rien. .... [Après 
une petite pose) Tu parlois tout-â-l’heure de 
làejfnan de Landsberg. . , . le connoissoistu ?

H E ,N R Y.

Je l’ai accompagné dans plus d’une epédi- 
tion. .

C O N RA R D.

Dis-moi. ...., dis-moi franchement.. * . que 
pensois-tu de lui ? Ne me cele rien.

H EN R Y.

L’AUemagne a aujourd’hui peu de chevaliers 
qui lui ressemblent. Il étoit grand et bon.

CON RARD.

Réellement, réellement? il étoit tout cela?
H E N R Yf 

'-.Conrard.....

CON R À RD. (Il cherche à se remettre subitement.)'

, Tu*parois surpris , Henry !’....
/HE'N R Y.

Qu’estce qui t’est arrivé? Pourquoi cette agi-, 
talion extraordinaire? Un trouble extrême rem­
place aujourd’hui sur ton visage le calme pro­
fond des héros qui y régnoit autrefois. . . Con­
nard , je crois.que tu es malade, ouïes dernieres,
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paroles de notre vieil hermite, que je n’oublierai 
de ma vie, étoîent-elles une prôphétie sur toi?

; CONRARD.

. Quelles paroles !
s ' -, HENRY.

Tu n’as pas oublié lé temps, où tous les deux 
dangereusement blessés, nous fumés recueillis 
par un pauvre hermite. Il entreprit notre guéri­
son , et nous encourageoit par ses discours rem­
plis de la plus profonde sagesse. De sa cellule, il 
examinoit le monde ét son vain fracas. Je l’en­
tends encore proférer cet oracle, pour lequel 
nous le sollicitions depuis long-temps. A travers 
l’obscurité des sapins, les rayons du soleil cou­
chant sémbloient couronner sa tête vénérable 
d’une espece de gloire ; il nous dit alors : « D’au- 
« très temps naîtront de ceux où nous sommes, 
«c Le moment approche où les hommes cesse- 
« jbnt d’être dévoués à l’infortune. On trouvera 
«l’art de tirer la lumière de l’obscurité, la vie 
« de la corruption. Que les sources de la lu- 
« mieré et de la vie demeurent donc toujours 
« cachées ! On sèmera dans le mauvais ter- 
« rein ce qui pourra y croître; et c’est pour- 
<£- quoi on élevera un jour le sexe, le plus foîble , 
« afin.d’inspirer de l’énergie au nôtre. Mais mal- 
« heur à ceux pour qui cet avenir se prépare !.. 
K Vous avez surpassé, continua-t-il, la plupart 
-« des gens de votre âge; et cependant vous son- 
« gez à de nouveaux exploits; un pas de plus., 
« au-lieu d’avancer vous reculerez. t . vous 
f-c maudirez le moment qui vous a amenés dans

m.a cellule ! » As-tu fait ce pas, Conrard ?. J 
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ô! pleure, pleure, ma patrie ! il l’a fait. ( Iltotitë 
be entre les Iras de Conrard. )

CONRARD (en se débarrassant de lui. )

Laisse moi! laisse-moi! Jevoudroisftîefâchet 
contre toi, et je ne puis. Le pas que j’ai fait. . 
Ah ! laisse moi ! ( Il se dépêche à sortir. )

SCENE SEPTIEME.

HENRY DE WESTHAUSEN seul.

Il est parti, ébloui de l’éclat de la vérité... Ohî 
tu es tombé bien bas... Et de quelle hauteur 
Mais-la main de l’amitié est puissante, elle le 
relèvera.... Qu’il la saisisse! qu’il la saisisse seu­
lement!... Il est devenu étranger pour moi. Je né 
l’entends plus; il ne m’entend plus. Et cepen­
dant.... en est-il seul cause? Ah! il faut que
ce nouveau Conrard devienne aussi mort ami, 
c'est bien le moins que je doive à l’ancien.... Sois 
tranquille, sois tranquille, Westhausënltù trou­
veras ici ce que tu cherches.... de l’occupation. 
( II s’en va. )

SCENE HUITIEME.
ALBERT DE LINNE, UN LAQUAIS t>U 

. CHATEAU.’ .. -■ .

LE LAQtJAtS.

Suivez-moi, monseigneur , il y a toujours 
ici
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îfei des appartetnens et des lits .prêts pour le» 
chevaliers qui passent.

AL B E RT.

Tout lé pays vante l’hospitalité de votre maî-> 
4re..** Suisjëseul dans le-châteaU?

LE LAQUAIS.

Ü- Il est arrivé un' moment avant Vous un. 
Chevalier étranger.; il a .refusé de dire son 
nom à la porté, mais monseigneur le connoît 
beaucoup.

À L B ER T, (àpart')*

Il est donc là !... Pourriez-vous m’introduire 
auprès de cet étranger?. Je crois le connoître au&si* 
et je desirerois lui parler. , r

LE LAQUAIS.

Je vais le chercher. (ÎZi’en va)* •

;; SC E NE N E U V I E ME.

■ALBERT DE L.INNE-j ret’peu aprps üii MASQUE,

Albert seul. iqü j»

J e, le.suîs comme sqri ombre !. . ; je ne saisy mais 
je me sens de.la répugnance à l’entretien que je 
vais avoir avec lui.... Est-ce ton'mauvais génie, 
Henry, qui te livre efttfe mes mains? Les grands 
coeurs se perdent si aisément dans cet abyme.
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1. E 'MA SQU E, ( il entre sans faire de bruit) et 

appelle à une petite distance. )

Albert de Linné!
ALBERT, C en tournant la tête. ) .

Qui m’appelle?....La singulière figure! Com­
me nous ne sommes pas en carnaval, j’espere 
que tu te feras recohnoître. Qui es-tu, et que 
me veux-tu? . E '....... , • : :

LE MASQUE.

(Il approche et lui prend la main, 
A L B E RT, (faisant un pas en arriéré.)

. Ah! ...’, qu’estice qu’ordonnent les frétés?
LE MASQUE.'

Us demandent si vous vous êtes fidèlement 
acquitté de, votre commission , et quand nous 
devons nous .assembler pour la réception de 
Henry de Westhausen.

ALBERT.
On est excessivement inquiet à ce sujet.Pouru 

quoi craint-on tant qu’il nous échappe ?
- .. LE MASQUE.

Parce que nous ne le tenons pas encore. Si 
vous n’aviez pas été aussi négligent, ilseroitdé’ 
ja des nôtres.

ALBERT.
Pour répondre à cela.... mais qui êtes-vous? 

Çommèn.t avez-vôuà pénétré jusqu’ici?3
LE MASQUE.

Un membre du .tribunal secret peut-il faiç
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une pareille demande ? vous avez reconnu mon 
attouchement ; vous savez ce que je suis. Mon 
nom doit vous être indifférent, ainsi que la ma­
niéré dont j’ai été introduit dans ce château.

ALBERT.

Je répondrai au tribunal, mais non à vous » 
jusqu’à ce que je vous connoisse,

LE MASQUE, (en se découvrant le visage.) 

Eh bien!
ALBERT.

, Didier d’Arlheim ! tu es pour moi le plus 
.épouvantable de nos freres. Toutefois ainsi que 
je tremble en ce moment devant toi, ainsi 
tremblera bientôt devant moi We’sthausen.

DIDIER.

A la bonne heure, c’est ce qu’il faut. Pour­
quoi n’avez-vous pas encore saisi votre proie? 
Cet oiseau est dé l’espece des enthousiastes, et 
ce ne sont pas.les plus difficiles à attraper; il 
faut que vous l’ayez bien mal leurré,

ALBERT.

J’avois peut-être quelque pitié de lui ôter sa 
liberté ; il voloit si bien !

DIDIER.

De lui ôter sa liberté ?
ALBERT.

C’est ce que je pense. Attrape-t-on des 
jeaux pour autre chose?

? A
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DIDIER.

Point de calomnie, chevalier; il en est de no­
tre association comme du reste de l’univers. 
Quiconque ne veut pas commander doit obéir. 
Ainsi celui à qui nos institutions ne peuvent pas 
inspirer le désir de gouverner, étoit assurément 
destiné de toute éternité à vivre esclave, quand 
bien même il seroit né sur un trône. Nous ne 
laissons pas à tout le monde, comme à vous, 
une liberté, illimitée. Vous croyez-vous encore 
esclave?..... Si cela est, je ne puis que vous 
plaindre.

ALBERT,
Il fut un temps ou. vous me parliezautrement*

D I D I E R.
Et alors je ne vous trompois pas davantage 

qu’aujoutd’hui. La vérité est de couleur chan­
geante ; elle ressemble au caméléon ; on ÿ ren­
contre les dispositions les plus variées, les plans 
les plus opposés. Que n’apprenez vous à troquer 
la vérité, qui vous étoit autrefois utile, contre 
celle dont vous avez actuellement besoin ? C’est 
votre faute, si. .. . - • . * » mais brisons là-dessus 
quelle est votre résolution ? Vous chargez-vous 
de nous amener Westhausen ? en ce cas dites-le j. 
autrement j’en fais mon affaire.

..ALBERT.
Vous Payez bien prouvé à mon occasion, com- 

bien vous excelliez dans l’art de persuader. 1
DIDIER.

' Peut-être celui-ci en seroit-ilplus reconnoîs^- 
sant que vous.
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ALBERT.

Zw... Je m’en charge.
DIDIER.

J’en suis enchanté; cela m’assure que vous 
n’avez pas encore abjuré l’ambition,, puisque 
vous refusez de céder à Un autre la gloire d’une 
aussi belle conquête.

ALBERT.

O! qu’il est dangereux ce filet dans lequel notre 
ordre enlace ses victimes! Je ne conçois pas 
d’où naît le désir ardent que j ’éprouye de rendre 
"Westhausen compagnon de ma destinée? Pour­
quoi lui tiens-je le même langage que celui que 
vous me teniez? Comment puis-je encore-trou- 
ver du plaisir à me tromper moi-même? Par quel 
art magique enfin, le menteur a-t-il le ton de l’ins­
piration, qui ne convient qu’à la vérité ?

DIDIER.

Vous demandez encore cela, et vous êtes de­
puis si long-temps.avec nous.. .. Mais j’aime à 
vous trouver dans ces dispositions. J’espere vous 
revoir bientôt tenant votre récipiendaire par la 
main. Si cependant le délai qu’on vous a accordé 
s’écouloit en vain, songez que ce sera mon tour. 
Il ne faut pas qu’il nous échappe. Le refus de 
Henry de Westhausen serait pour nous une ta­
che inefiàçable. Adieu! Puisse le génie de l’or-- 
dre protéger votre entreprise ! Conduisez - vous 
bien; car si je repa-roissois, ce serait une preuve 
que les freres sont mécontens de vous. Quoi 
qu’il en soit.... ceci ne sera peut-être pas la der- 



22 Le TkisVnàl Secret, 
niere affaire que le tribunal secret aura à vuidel 
dans ce château.

ALBERT.

Comment? Qùe voulez-vous dire ?
DIDIE R.

L’on vient! Adieu. ( Il s’en va-' Albert reste 
un moment plongé dans la rêverie}_ Westhausen 
paraît. )

SCENE DIXIEME.

ALBERT DÉ LINNE, HENRY DE WES- 
■ T H AU g EN. .

HENRY.

jAlh, chevalier! vous tenez plus que vous ne 
promettez. Je ne vous attendois p'as si-tôt.

ALBERT.

Je desirois vous revoir, et mes affaires n’é- 
toient pas fortes importantes. Soyez-le bien­
venu dans le château de Sontheim, mon diçne 
compagnon de voyage? Qu’est - cè qui vous est 
arrivé depuis que nous nous sommes quittés?

HENRY.

Votre présence rénouvelle le mal dont vous 
avez inutilement cherché à guérir ma tête.

_ ALBERT.

Je m’en occuperai de nouveau avec grand 
plaisir.
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HENRY

Etes-vous bien sûr dé’réussir?
ALBERT.

Aussi sûr que je le suis de vous. Je vois déjà 
que ce que je vous ai dit précédemment a pro­
duit son effet.

HENRY.
Je le crains presque moi-même.

ALBERT.
Vous le craignez? vous?

HENRY.
Je vous avoue que je suis étrangement agité''. 

Pour là première fois de ma vie, je ressens les 
-tourmens de l’irrésolution...» Un poids énorme 
semble me surcharger, quand je veux aller en 
avant; et dès que je suis tenté de reculer , un 
certain je ne sais quoi m’oblige, malgré moi, à 
poursuivre ma route.,.. Chevalier, vous m’avez 
amené jusqu’au bord du précipice, ne m’y lais­
sez pas plus long-temps. Jettez-môi dedans , j’y - 
consens; ou....

ALBERT.
Ou?

HENRY.

Ou remettez-moi dans la même situation dans 
laquelle vous m’avez trouvé.

ALBERT.
G est ce que je .ne ferois pas pour rien au 

monde.
HENRY.

Je ne le désiré point non plus; mais je ne puis 
davantage dans l’état où. je suis.
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ALBERT.

Parlez donc plus clairement, si vous souhaites 
que je vous serve.

HE N R Y.

Vous avez raison; venez et écoutez-moi; je 
vais me recueillir, et vous saurez tout».. »

ALBER-T.
J’écoute.

IIEXRY.

Je m’abandonne entièrement à vous, Albert; 
Soÿezaussi franc avec moi, que je vais l’être à votre 
égard.?.., J’ai quelque chose dans le cœur, qui 
jçn’a souvent mené à faire, des folies. Toutefois 
je-m’en suis peu inquiété jusqu’à présent, parce 
qu’il me. sembloit que, sans cela, je n’eusse pas 
réussi dans beaucoup de grandes et nobles en­
treprises que j’avois résolues.

ALBERT.

Continuez! Je vous entends.
Il E X R Y.

Mai? actuellement j’ai besoin d’une meilleure 
caution. Le pas, auquel vous voulez m’engager, 
n’est rien moins qu’indifférent. Je voudrois le 
faire en homme de cœur, ou ne pas le ten­
ter. Cette espece-de folie, si c’en est une, in- 
flueroit sur Je reste de ma vie.

A L B E RT.
' Comment ?

HENRY.
11 faut que vous m’écoutiez jusqu’au boute
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lorsque vous me trouvâtes, j’étoïs découragé, 
abattu, cruellement tourmenté par l’idée que mon 
meilleur ami étoit perdu pourmoj. Tous mes pro­
jets se trouyoientainsi dérangés.... Une triste exr 
périence aypit renversé les calculs qui dévoient 
m’assurer de leur succès. La vie me paroissoit 
aussi sombre, aussi yuide, qu’un bois défeuillé 
pendant l’hiver. Je me voyois seul, inutile, et 
pomme perdu dans ce vaste univers. Vainement 
jécherchois autour demoi à faire quelquesbonnes 
actions.... Je vous rencontrai alors, chevalier; 
yous m’entendez : vos discours m’arracherent de 
la léthargie mortelle où j’étois plongé. Vous 
sentîtes la grandeur de ma perte et m’offrîtes un 
dédommagement. Vous vouliez m’ouvrir une 
nouvelle et immense carrière. Mon ame entieré 
yolpit sur vos levres, mes sens renaîssoient...;

ALBERT.
Je le crois ; et un seul jour a changé tout cela ? 

Comment un si beau feu a-t-il duré si peu ?
H E N R Y, ( avep chaleur. )

Il brûle encore ici;.... mais.... ma tête mon­
tée comme elle l’étoit alors, j’aurois été ca­
pable de faire un pacte avec le diable lui-même. 
Je vous en supplie, mon ami j ne me condam­
nez point. O ! quand un sang bouillant nous 
pousse yiolamment à faire une action,, ou à 
prendre un parti, qu’il est difficile d’arrêter dans 
son vol rapide une ame exaltée, pour la forcer à 
ne plus agir que d’après le conseil lent et froid 
de la réflexion;

ALBERT.
Rarement on tient compte, de cette peine.
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Toutefois 'votre cœur si chaud, si ardent, n8 
vous dit-il pas aussi que plus vous tarderez à 
prendre une résolution, moins vous y aurez de 
mérite?... Pourquoi, au reste, vous dissimu- 
lerois-je, Westhausen, que je suis chargé de la 
part dé rues freres de vous engager à entrer dans 
notre association ? Si je ne vous avois pas estimé 
autant que je le fais, je ne me serois jamais 
chargé de cette commission. Aussi n’ai-je pas 
tenu avec vous la conduite que nous tenons or­
dinairement avec nos aspirans. Je me suis beau­
coup plus ouvert que nos statuts ne le permet­
tent envers les profânes. Nos réglés ont été ré­
digées pour dès âmes vulgaires, et je ne me suis, 
servi pour vous persuader que de la vérité. J’é- 
cartois moi-même ce sombre nuage, dont mes 
freres aiment tant à s’envelopper,

HENRY,
Pourquoi donc, pourquoi ce nuage ? Le so­

leil bienfaisant n’éclaire-t-il pasduhautdescieux 
tous les humains ? n’enflamme-t-il pas d’émula­
tion l’ame de tous les héros ?'

'■ ’ ALBERT.

Dans la voûte azurée le soleil n’a rien à crain­
dre j sur la terre, c’est autre chose. Il faut, que 
nous restions impénétrables aux hommes, sans 
quoi ils viendraient avec des forces irrésistibles, 
assaillir notre édifice. Ce n’est, qu’en demeurant 
ignorés , que nous, pouvons combattre avec 
avantage les progrès, affreux de la corruption. 
C est sur-tout dans l’obscurité que nous décou­
vrons le-plus aisément ses traces; Ses pas des­
tructeurs sont légers comme le vent; si une
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oreille attentive ne veilloit sur elle, elle auroit 
bientôt parcouru un grand nombre de siècles, et 
nos descendans n’auroient que de trop justes 
raisons de se plaindre de la négligence de leurs 
prédécesseurs.... Je vous ai expliqué le but de 
notre association; son esprit, vouslevoy&z, est 
éternel comme le péché. Je n’ai point voulu vous 
induire en erreur par les contes qu’on fait au 
peuple. Le nom de Charlemagne vous en auroit 
difficilement imposé, et vous vous fussiez bien­
tôt apperçu que jamais'ni lui, ni aucun prince, 
n’a voient pu être les fondateurs de notre société. 
Les motif? qui nous animent sont les mêmes 
que les vôtres:; si vous croyez marcher plus sû^ 
rement avec nous qu’en allant seul, vous n’àvez 
plus de réflexions à faire.

HENRY.
. Point d’autre.... point d’autre, que de savoir 

si, en allant seul, j’irois mieux. Par les illusions 
dont vous effrayez les hommes, vous leur appre­
nez la crainte qu’ils vous inspirent. Vous vous 
servez'd’armes dangereuses pour soutenir une 
bonne cause; et je crains que ces traits empoi­
sonnés ne percent .à la fin ceux-mêmes qui en 
usent. L assassinat est le signe auquel on vous 
reconnoit. L’homme d’honneur se présente au 
contraire au méchant et à l’homme de bien avec 
un front également assuré. Jamais mes actions 
n ont fui la lumière du jour, et cependant il m’est 
arrivé plus d’une fois de combattre heureusement 
contre le vice et le crime.

ALBERT.
Qu’entends je ? Est-ce bien là le langage de ce

O 
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dur misanthrope, qui rempli d’une sombre in­
dignation, vouloit encore hier rompre tous les 
liens qui l’attachoient à ses contemporains dé­
gradés ? ce front altier étoit alors abattu ; ce bras 
qui n’a usé que d’armes permises, étoit foible 
et sans force : comment ce combattant désespé­
ré, qui, l^ssé d’un travail infructueux, se trou- 
voit arrêté au milieu de sa carrière, a-t-il pu re­
prendre subitement autant de courage? il étoit 
si reconnoissant des consolations que je lui ddn- 
nois! à présent il n’en a plus besoin.

HENRY.

Albert ! Albert ! qui vous a appris à pénétrer 
d’up seul mot jusqu’au fond démon ame ?

ALBERT.

Non! laissez-moi aller porter à l’ordre cette 
grande nouvelle; le mondé, je le vois, est chan­
gé depuis hier; votre Conrard est encore une fois 
ce qu’il étoit auparavant; la vertu, un cœur 
droit et sincère, sont aujourd’hui des qualités 
plus communes, tandis que l’intérêt et la lâcheté 
ont été bannis à jamais de dessus la terre. . «.. 
Ah ! laissez*moi aller vers, les freres î chacun de 
nôus peut actuellement prendre son parti. Nous 
pouvons nous séparer, car les hommes n’ont 
plus besoin de notre secours.

HENRY.
Ne plaisantez pas; j’ai long-temps soupçonné 

en ce moment ce que j’apprends de vous. Long­
temps j’ai observé avec le frémissement d’une 
crainte respectueuse les opérations du tribunal 
secret.. Je regardois cet établissement, comme
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un supplément a la faiblesse des ïoix humaines. 
Tel que l’œil de la divinité, il sembloit planet 
auJessus des mortels, et pénétrer jusques dans 
les plus secrets replis des cœurs. Chez vous on 
apprend de.bonne heure à connoître la vérité' 
que nous entrevoyons hélas ! si tard. Dédaignant 
les formes ordinaires de la justice, que les hom-’ 
mes se font un devoir de respecter, vous avez su 
leur persuader que Faction la plus cachée ne 
peut se dérobera vos recherches; par-là vous 
tenez d’une maniéré plus sévere, plus inébranla­
ble, heu de conscience aux mortels. Le méchant 
redoute votre présence par-tout, car il ne vous 
voit nulle part,-etil a peur qu’une pensée qu’il 
renferme dans son sein, ne le trahisse en arri­
vant jusqu’à vous. Chaque arbre près duquel 
passe un parjure, un hypocrite, le fait trembler, 
parce gu il peut devenir l’instrument de son suo- 
plice ; a chaque pas qu’il fait il craint que le ciel 
nés entrouvre, et que la foudre ne l’écrasé. C’est 
ainsi que vous avez voulu, enchaîner l’opinion 
des hommes ; vous vouliez être des dieux à leurs 
yeux; c etoit votre but, et vous l’avez atteint.

ALBERT.
Nous l’avons atteint, et vous hésiteriez enco ’ 

re ?..... Vous êtes des nôtres, Henry-; S* 
ment vous etes des nôtres. . Vous l’étiez déia 
avant que je vous eusse vu. ’ eJa

HENRY.
Un moment, chevalier.... . Voue Aa. 

vos succès qu’à l’enchaînement effrayant de tou* 
tes vos operations. Pour conserver la moind ~ 
partie de l’édifice que vous avez élevé,' vous r£
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pandez le sang des hommes. Plutôt tout détruire 
que de faire un pas en arriéré : c’est la maxime 
fondamentale de votre ordre.. J’avoue qu’elle 
m’épouvante, car j’aime encore mes semblables, 
et je ne me borne point a aimer l’espece humaine 
en générale. Néanmoins. .... je>pourrois me ré­
soudre à avoir vécu jusqu’ici inutilement--, je 
pourrois sacrifier ce peu de jours à un avenir plus 
heureux; mais vous sera-t-il possible de me mon­
trer un talisman qui préserve vos propres, cœurs 
des maladies, et de la contagion, et qui vous 
éleve à la puissance des esprits célestes dont vous 
voulez jouer le rôle ici bas.... Vous vous taisez... 
N’avez-vous pas ce talisman? alors.'votre ligue 
n’est plus qu’une criminelle imitation de cette 
chaîne incompréhensible , qui est dans la main 
de la divine providence; et si actuellement ces 
loix séveres et inflexibles ne servoient qu’à en 
imposer au peuple; si les passions, ces trompeu­
ses habiles, se cachoient sous le voile vénérable 
de la nécessité; si.. ..Mais êtes-vous au contraire 

.les redoutables emblèmes de la justice éternelle, 
les respectables défenseurs de la vérité et de la 
vertu ? Ah! je tombe à vos pieds, et jereconnois 
que le comble de ma gloire est d’avoir été. jugé 
jdigne d’être reçu parmi- vous..... Cependant il y 
a bien du monde dans votre société, etlesmem- 
brés qui la composent sont des hommes : or, 
mes genoux ne sont pas habitués à se plier de-, 
yant mes semblables.

' • " . ALBERT.
Aussi ne doivent-ils pas plier devant le grand, 

nombre.... Vous admirez un temple, où la dé- 
yotion éleve au ciel le coeur de vos frétés, mais
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les pierres insensibles, dont il est bâti,, ne savent 
rien du dieu qu’elles annoncent. C’est donc à 
l’architecte qui aélevé cette masse, et non aux pier­
res, qu’en doit revenir l’honneur ; c’est l’ouvrage 
de son génie.

HENRY.

Alors.... oui, alors vous h’avez pas besoin de 
moi. L’édifice est construit, et votre architecte a 
eu assezdeces pierres insensibles Laissez,moi 
donc aller. Je me perdrois dans votre vaste océan. 
N enviez pas à un foible ruisseau le plaisir de 
parcourir seul son lit votre établissement sub­
sistera bien sans que je m’en mêle.

ALBERT.

îson , Henry , vous ne m’entendez pas. Afin 
qu on ne secartat point du but , que se pro­
posait notre fondateur , il a bien fallu, qu’il son* 
geât à,en conserver le souvenir; et c’est dans le 
..sein d un petit nombre de freres, qu’est-recellé 
1 esprit de notre association dans sa pureté pri­
mitive.... desespéreriez-vous d’être admis parmi 
ces élus ? '

HENRY.

C est beaucoup.... vous avez satisfait mon or­
gueil. Il nç me reste, plus qu’une question à vous 
.We».pais elle décide tout, et je pou vois 
par la Commencer et finir mon examen. Répon­
s-moi, chevalier; [ avec feu ) chevalier du 

tribunal secret, répondez-moi franchement et 
.loyalement.

ALBERT,
Chevalier!
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HENRY.

Vous pouvez et devez me-répondre. C’èst 
moins: que vous ne m’avez déjà appris; d’ailleurs 
ma question ne regarde que vous.... Vous êtes 
ùn de ceux que le tribunal a choisis pour lui con­
fier les secrets de votre institution ; on vous a 
sans doute Bientôt séparé delà foule des instru- 
mens aveugles.... Avez-vous donc trouvé vous- 
même dans votre ordre tout ée que vous y cher* 
chiez.... Exactement tout ? .

ALBERT;
....Oui !

HENRY;
Vous avez été obligé de délibérer âvaht que 

de me répondre. Il y a un coin dans votre coeur 
■rd’où ce oui n’est pas parti, d’où il seroit au con­
traire sorti un non très-décidé,si vous ne l’aviez 

‘pas empêché de s’ouvrir.... Si j’écoute aujourd’hui 
vos désirs et les miens> si je trie laisse initier dans 
les secrets de votre sinistre tribunal.... ah, che­
valier! malheur à vous et à moi, supposé que je 
sois jamais obligé de répondre un oui comme 
celui que vous venez de dire à une demandé pa­
reille ! je m’estimerois, dès ce moment, le plus 
infortuné des hommes. L

ÀL BERTy (après un moment dé Silence.)
Soit. Quelque regret, quelque peine que je 

.ressente a me séparer de ÿous , vous êtes lé maî­
tre de vous retirer , il én'eét encore temps ; o'u- 

’bliéz seulement tout ce qüê'jé vbus al dit. Vous 
ne trouverez nulle part ce que vous cherchez ; sï 
ce n’est peut-être»dans votre propre cœur. Les 
desseins de dieu s’altèrent en ; passant, parles 

mains
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maîtiS dès hommes. Il est impossible à dé sim­
ples mortels de les exécuter avec cette perfec­
tion qu’ils avoient, lorsqu’ils ont été conçus pat 
l’éternel moteur des choses.

HENRY, (avec distraction.)
Vous pouvez avoir raison..'...

ALBERT, (après que tous les deux sont testés quel­
que .temps dans le silence.) '

Comptez-vous partir bientôt, ou restez-vous 
encore quelque temps ici ?

HENRY.
Ah, chevalier! vous ne jouez pas dé franc jeu: 

troyez-vous que notre compte Soit déjà fini, ét 
que jé me tienne pour battu ? Gonnoissez-voua 
si peu la valeur de vos promesses, que voua 
puissiez; croire avoir effacé de mon souvenir, à 
ï’aide de quelques mots, jusqu’à la moindre 
trace de cé que nous avons dit?.... Dois-je vous 
faire ma confession ?i... Je veux que vous me ré­
futiez. Ç

ALBERT/'^

Je né vous entends pas, Henry.
HENRY.

A peine je me comprends moi-même. '
ALBERT.

Que voulez-vous de moi ? Vous pouviez exi­
ger que je vous dise la vérité; je vous l’ai dite. 
Terminez le reste tout seul, mais ne vous atten­
dez pas que je rassure votre ame incertaine, ou...

HENRY.
La vérité ! la vérité ! a quoi me sert votre vé-

G
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rite, tant que je ne saurai pas l’usage que j’en 
puis faire ?

ALBERT.
Ecoutez! quel bruit! Nous allons être intfer-, 

rompus, chevalier.,Gardons le silence.
HENRY. v .

. Quoi! avant que.... Mais qu’est-ce qui arrive 
donc ? Le bruit augmente..... il s’approche..,.

SCENE ONZIEME.
LES ACTEURS. PRÉ CÉ DENS , CONRARD, ZOL­

LER;, QUELQUES LAQUAIS.

ALBERT et HENRY se mettent de côté.

CONRARD, (Il adresse la parôle à un Laquais, en, 
arrivant.)

Et où avez-vous trouvé le cadavre ?

le'laquais,.,..........
Dans la forêt voisine du château.

. CONRARD. . .
Vous Te connoissiez donc?

le.lÂquaTs.
, C’èst le fils.de votre écuyer......

; CONRARD.
• •-Dé mon François ? -Malheureux vieillard 
mais on n’a pas entendu parler de voleurs dans 
les.euvi^ons.s, ,, ,■ ,.,f«i,.

fils.de
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SCENE DOUZIEME.

LES ACTEURS PRÉCÉDENSj FRANÇOIS, LA 
FEMME .DE FRANÇOIS, .-un grand nombrk 
be LAQUAIS.

FR ANC OIS.

Justice ! justice, monseigneur !

LA FEMME. ’•

Mon fils, mon pauvre Georges ! ô dieu !
FRANÇOIS. .

Il est assassiné, monseigneur ! assassiné sur 
vos terres 1

• L A F E MME.
Justice ! c’étoit le meilleur enfant du monde.

CONRARD.
Soyez tranquilles, calmez quelques instans 

Votre douleur. N’avez-vous'pas des soupçons.,? 
ne vous méfiez-vous de personne ?

LA FEMME .
Non ! ô non ! Il étoit si bon, si honnête ; il ne 

fàispit du mal à qui que ce fût!
FRANÇOIS.

Personne ne peut se plaindre de lui,,..,, non,’ 
personne.

P L U SIEURS LAQUAIS ensemble* 
Personne !...... personne

Ca
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FRANÇOIS.

Vous l’entendez, monseigneur; tout le monde 
Taimoit. -

LA FEMME.
Hélas ! il est devenu un saint. Il intercédera 

d’avance dans le ciel pour les péchés de ses pau­
vres parens.

UN LAQUAIS.
Oui; nous le disions souvent, que,ce jeune 

homme deviendroit un saint.
L A F E M M E.

Hélas! mais si tôt!
Z O LL ER, (à Conrard.) t

Connoissez-vous, seigneur chevalier, ce jeune 
homme si pieux? Qui sait si, sous ce manteau 

*de sainteté, il ne se passoit pas....
FRANÇOIS.

Quoi ! qui êtes-vous ? ( Un murmure annonce 
le mécontentement.}

C ON R ARD, (en parlant bas à Zoller.J
Prenez garde à vous,'monsieur lé grand-maî— 

tre. Vous voyez que vos réflexions ne réussiroient 
pas ici.

SCENE TR El Z1E ME.
LES ACTEURS PRÉCÉDENS, UN LAQUAIS

LE LAQUAIS, (à Conrard.) 
jVEonseigneur, monseigneur, nous avons 
trouvé ce poignard près du cadavre.
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FRANÇOIS.

Dans son trouble l’assassin l'aura sansdoute 
laissé tomber. O'mbntréz-le moi!

CONRARD, (il considéré le poignard.) -, 1A

Qu’est-ce que cela ? Il y a des mots gravés sur 
la lame.....

FRANÇOIS.
Comment ?

CONRARD.

«Au.....au nom du tribunal secret. » [Iljette
avec effroi le poignard par terre. Tous sont saisis 
d’épouvante. Un profond silence. )

FRANÇOIS, (avec l’accent de la plus vive douleur)^

Que dieu nous préserve de crime !....;. Il n’é— 
toit pas mon fils !

LA F EMME.

Et il ne sera pas enterré en terré sainte !.../*. ô 
réunissez à lui sa malheureuse mere! .

ZOLLER, (il prend Conrard par la main. )

Que dieu nous préserve de crime...... dirai-je 
aussi avec ce bon vieillard !

C O N R A R D (comme revenant à lui-même).

Ah! que le ciel daigne nous protéger! ( Tous 
s'en vont en silence, la tête baissée. Albert et 
Henry, qui, pendant ce temps-là, étoient restés 
immobiles dans un coin, demeurent seuls et avan~ 
cent sur lascene.)
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S CE NEQUATORZ1 EM E.

ALBERT DE LINNE, HENRY DE WESTHAUSEN.

HENRY, ( après un moment de silenèe", durant 1er'" 
quel il tend la main à Albert. )

Frere -

ALBERT, (émû par" un autre sentiment J avec étonr 
‘ , nement)* '

Frere!
HE N R Y.

,C’est trop ! Cette rqere désespérée, ce pere 
aEimé sous le poids de l’infortune... et personne 
n'osoit plus croire le mort innocent....... Quand 
me mene^ez-yops là?

ALBERT, .i
Aujourd’hui sans-fautej attendez-moi : je vais 

avertir les freres.»
. HENRY.

u. Adiey donc !. ( J/s sortent par des çâte's diffe^ 
rens. )
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i . ACTE SE COND. -
'. ...... ... iîîQtf

SCENE PREMIERE.

CONRARD DE SONTHEIM. seul.

De quel coté me tournerai-je pour m’éviter 
moi-même ?.... Ce jour, ce jour enfin approché 
de sa fin. Mais à celui -ci il en succédera un au— 
tre, puis un autre, puis encore un autre, et cha­
cun d eux m apportera toujours de nouvelles ter­
reurs !.... Retiens bien, Conrard, retiens bien 
qu aujourd’hui tu as perdu pouf jamais le fêpôs. 
La vengeance a touché ton ctefir de sa noire ba- 
guette ; et tous ses serpens le déchirent impi­
toyablement..... . . .

u SCENE SECONDE.. ,, :.L' 

CONRARD,

MATHILDEj (elle entre sans être apperçue de Con- 
rnrd 5 .ellecræste ;un moment en. silencé devant lui À et 
le considéré.) .. ,, .

Quoi ! pas un seul regard pour Mathilde ? ' 

C ÔN R Â R-D'( avec-surprise. )
Ah!

MATHILDE. .
Qu? veut dire ce changement ? Depuis quand 

ma présence t’4ffraie-t-elle^ .. s
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CONRARD. '

Ton visage,est celui d’une créature humaine ; 
Voilà pourquoi il m’effraie,

1 MATHILDE.
Conrard 3

CONRARD.

O Mathilde, Mathilde! pleure sur ce jour; il 
a vu naître le ver rpngeur qui doit consumer ma 
.vie. Il t’a rendue veuve, .

■ i ’ MATHILDE.
Je ne te conçois pas. Tu étois tantôt si tran­

quille. D’où vient ce mouvement d’humeur et ce 
découragement extraordinaire ?

CONRARD.

De l’humeur ? non ; tu te trompes. L’humeur 
naît et meurt dans un instant. Ce que tu as en-, 
fendu est l’histoire de ma vie future. Aujourd’hui 
je serai jugé. Je les ai compris çes avertissement 
terribles , qu’un dieu vengeur envoie pour tiret 
de son sommeil le coupable assoupi.,,. Ah ! il ne 
dormira plus!

MATHILDE,

ja Conrard, tu fais, un mauvais'rêve. Regarde 
autour de toi ; remets tes esprits. Tbh château 
p’est pas détruit, tes enfant vivent, ta femme.,, 

CONRARD, (les yeux fixéç par terrp,}

Une femipe ! des enfans
MATIIILDE,

L?ve les yeux, mou ami* Je.ve.les yeux; peut»
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quoi les as:tu .sans cesse attachés contre terre?

CONRARD, (sans les lever.)

Ne vois-tu pas là? ne vois-tu rien ?
MATHILDE.

Quoi? où?.
CONRARD.

Un poignard sanglant, ici,, ici ? z
MATHILDE.

Ton esprit est troublé?.,.. ô.dieù!
CONRARD.

A présent..... le vois-tu enfin?
MATHILDE. . . ? ...

Voilà effectivement quelque chose... ( elle, ra­
inasse le poignard. )

CONRARD.
Cela est donc vrai ? ce n’est point une illusion 

de mon imagination? je voyois quelque chose de 
réel.... Laisse-moi l’empoigner, pour être sûr de 
pe pas me tromper.,,. Ah • regarde comme il est 
ensanglanté, . • ' • \ >

MATHILDE.

: Mais qui donc a apporté ici ce funeste instru­
ment?

, CONRARD.
Maintenant je me le rappelle. Le sang qui 

rougit cette lame couloit autrefois dans les veines! 
d’un coupable dont le crime étoit secret. Les 
hommes le croyoient un saint, mais la mort étoit 
suspendue sur sa tête adultéré, et il n’a pas 
échappé à la vengeance.,.,... Que dis tu de cela?
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Prouve moi actuellement, si tu le peux, que ce 
n’est pas le doigt de dieu qui se montre en cette 
occasion. , .

MATHILDE.

Cher Conrard! -parle; découvre-moi tout. 
De grâce ne rejette pas ma prière. Tù n’ignores 
pas que plus d’une fois, seule j’ai pu te conso­
ler et relever ton atne abattue. Eh bien ! me voilà 
prête à l’entreprendre de nouveau. Je ne suis 
qu’une femme; prends exemple sur mon coura­
ge, puisqu’il en est temps encore. Tu pourrois, ' 
hélas, me l’ôter. aisément! Tu te tais! O je de- 
,yine celui qui a réveillé dans ton cœur Le souve­
nir des fantômes ridicules qui t’intimidoierit 

.pendant ta jeunesse., afin de 1 t’en effrayer au­
jourd’hui que tu .es devenu homme. C’est l’ou­
vrage de cette tendre amitié que tu prisois tarit»

CONRARD.

' Amitié.».. Je ne connois point l’amitié ; "Wést- 
hausen m’est: insupportable je rie puis'plusle 
souffrir. Quand il me fixe avec ses grarids yeux; 
remplis de franchise et de loyauté, il me semble 
quiil m’enfonce Un poignard dans le sein. Parle 
donc, et conseille-moi ! tu le hais aussi !... qu'al­
lons nous faire ? Faùt-ii l’envoyer à son faux dieu 
Hermann de Landsberg? Tu m’entends ? Doit-* 
il mourir de la main de son frere d’arme, de son- 
hôte ?...>, Non-! tu trembles..;..O tu n’en as pas 
bien agi avec moi ! J’espérois que tu m’appren- 
drois à ne plus craindre de répandre, du sang. 
Cette seule, faute, m’anéantit.; pourquoi n’ache- 
ves tu pas ce.qjie tü as si bien commencé? Un 
demi ■ scélérat est un. triste personnage.
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MA T H I L D E.

Sontheim !.,,., ah! mon cœur ne peut plus se 
faire entendre du tien. Tu fus le prix dp crime 
que j’ai commis; mais je te possédois et j’étois 
contente. A présent que je t’ai perdu... je dèsire­
rois pouvoir succomber sous, le poids de ma fau­
te. Toutefois le duc doit-il être témoin de ta foi-’ 
blesse? l’amitié doit-elle souffrir de ce que tu as 
.cessé de m’aimer.

CONRARD.
. Quel mal cela peut-il faire au duc de me voir 

misérable? Il a une conscience de prince, et ces 
messieurs ont l’art d’ennoblir leurs crimes......

MATHILDE.
O Conrard! c’est aussi ce que pouvoit autre- 

fois l’ampup !

SCENE TROISIEME.

LES ACTEURS PRÉQÉp.ENS, ZOLLER,

ZOLLER.
Réjouissez-vous, seigneur chevalier. Qn 

apperçort du haut de la tour une petite troupe 
de cavaliers qui s’avancent vers le château; c’est 
vraisemblablement le duc,

, , CONRARD,
Le duc?

MATHILDE, .
Justement dans çe moment?
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Z O L L E R.

Restez tranquilles; il sera bien aise de vour 
surprendre... Savez-vous, seigneur chevalier, ce 
qifon a découvert ausujet du fils de votre'Fran­
çois?

CONRARD.

Eh bien ! quel étoit son crime ?

Z O LEE R;

Il aimoit la femme de son voisin ; et par s» 
piété hypocrite il étoit parvenu à lui inspirer de 
l’amour. 11 n’eut pas de peine à réussir dans son' 
infernal dessein ; il avoit trouvé moyen de se dé­
faire du mari, en l’empoisonnant; et il étoit sut 
le point d’épouser la veuve......

CONRARD , (l’interrompant avec chaleur.)

Grand-riiaître !
Z O LL ER. (froidement.)

Que voulez-vous ?
CONRARD.

Que m’importent les fables que vous de- 
bitez-là? .

Z O LL ER.

Les fables?
CONRARD. ;

Oui, vous avez inventé cela; ne mentez pas. 
Pourquoi? à quelle fin?

Z O LL ER.

Je ne vous comprends pas. Les lettres qui
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étoient dans-la poche du mort, contiennent les 
détails qu,e je viens de vous rapporter.

CONRARD.

Et c’est pour cela qu’on lui a enfoncé ce poi­
gnard dans le cœur? Ha! ha! ha! [Il rit d'un tire 
forcé.}

■„ ' ZOLLER.

Vous avez raison ; c’est effectivement une 
sotte chose..... unê très-sotte chose, que le tri­
bunal. secret. Je me suis souvent étonné comment 
il pouvoit savoir tout ce qui se pâssoit.

CONRARD.

Tout? réellement tout ?.... ha! ha! ha!
ZOLLER.

Vous êtes aujourd'hui d’une humeur bien ex­
traordinaire et bien sauvage.

CONRARD.

Cela est vrai, et mes motifs ne sont; ils pas 
fondés? Vous savez qui j’attends.' Lés princes 

^aiment à voir des gens gais autour d’eux, quoi­
qu’ils ne s’embarrassent gueres de la maniéré 
dont on le devient; mais un visage triste est à 
leurs yteux un crime de leze-majesté.

MATH IL D E ( bas à Conrard. )

Que faites-vous ?
CONRARD.

Ne te plais-je pas ainsi?'



46 Le Tribunal-Secret,?

SCENE QUATRIEME.

les acteurs précédens, le duc.

LE DUC. (Il dit à sa suite'avant d’entrer. ) 

Eloignez-vous..... AhJ je trouve ici réunis 
mon hôte et mon hôtesse.

C ON R A R D et MATHILDE.

Monseigneur..'..
LEDUC.

Quoi ! serions-nous devenus aussi etrangers 
l’un pour l’autre?.-....... . Mon cher Conrard, (en
.même temps qu'il f embrasse) c’est ici votre place.

CONRARD.

Monseigneur!.....
LE DUC.

Que. signifie cette réception? Vous semblez 
fuir mes embrassemens ? Dois-je craindre que 
ma visite vous soit importune?

CONRARD.

Jp ne savois pas....
MATHILDE.

Pardonnez-lui. La surprise et les suites d une 
' maladie.....

LE DUC.
D’une maladie......Vous faites bien de parler

pour votre mari, car il se tait.
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CONRARD.
Je suis si pénétré de cette extrême faveur......'

LE DU G.
.Non, bon; je remarque en vous un air sombre 

et mécontent ; mais j apporte quelque chose qui 
dissipera ce nuage.

CONRARD.
Certainement ?

LE DUC, à Mathilde.
, Laissez-moi un moment avec votre malade: je 

réponds de sa guérison.
MATHILDE.

■ Un médecin tel que vous guérit par sa seule 
présence,.....Venez, monsieur le grand-maître.
(En s'en allant, elleditbas à Conrard) Conrard 
sois un homme ! ( Elle sort avec Zoller. ) ■ *'

SCENE CINQUIEME.

CONRARD DE SONTHEJM, LE DUC^

CONRARD.
Vous entreprenez beaucoup, monseigneur.’

LEDUC.
Ecoutez mes nouvelles. J’ai vu depuis peu 

1 empereur. Il est on ne peut pas plus content dé 
vous5 dans sa première tournée, il viendra ds
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ces côtés-ci; et je suis chargé de vous annonce? 
qu’jlnepassera pas auprès de votre château, sans 
y entrer. Il vous considéré plus quJaucun autre 
chevalier de l’Allemagne. Il a de grands desseins 
sur vous.

CONHARD.

Il faudrait auparavant qu’il me rendît capable 
d’exécuter ces grands desseins. Peut-il cela? 
peut il ressusciter les morts, bu anéantir leur 
mémoire? peut-il enfin imposer silence au plus 
importun des bavards ?

LE DUC.
Ame foîble et pusillanime ! c’est cela qui vous 

tourmente.
conrard»

Oui vraiment! c’est cela. La faveur des prin­
ces et l’amour des femmes sont les ridicules chi-V 
meres qui m’ont séduit; je les ai écoutées pour 
mon malheur. A présent l’illusion est détruite ; 
et il ne me reste plus qu’un tardif repentir.

, LE DÜC.
Cet accès ne durera pas; je vous le pardonne»

C ON R A RD.
Savez-vous donc si je vous pardonne. moi- 

même?
LEDUC. ' ■ .......

Quel langage me tenez-vous là, chevalier ? ■ 
CONRA RD.

Le langage d’un malheureux qui n’a plus rien 
à perdre. Vous ne valez pas mieux que moi; 
aussi me sens-je du courage avec vous.

■ \ XK '-
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LEDUC.

Du courage; c’est mon amitié qui vous Fins* 
pire. Manifestez-le au reste d’une meilleure ma­
nière, en écartant les sombres'idées qui vous 
tourmentent. Redevenez encore une fois digne 
des hautes destinées qui vous attendent.

CONRARD.

Ah! Mon ambition est anéantie avec toutes 
mes vertus. Duc Guillaume, vous ne pouvez 
plus faire ici ni bien ni mal... Approchez, et re­
gardez là-bas : c’est là que repose Landsberg..... 
De cette tour lugubre et'mehaç'ànte sort chaque 
jour un spectre" effroÿablé'qui1 subjugue rnon-ame 
toute entière. De grâce-y défendez sous peine 
de la vie qu’on prononce jamais ce nom....... Ici 
il vivra éternellement.,,

LEDUC. .. ■ -, -,

’ Le nom d’un traître !

■ CONRARD. ;

Traître envers l’empereur Charles; et qu’é- 
tois-je, moi, envers l’empéreur Louis? O res­
pectable Landsberg,' prie pbûr ton meurtrier!... 
Je n’ai plus qu’une grâce à. vous demander ; ce 
sera la derniere. Oubliez-moi, ne me tourmentez 
plus. Mes peines ne sont pas de nature à être 
senties par vous.

LE DUC..

. Remettez-vous, Sontheim ; votre situation me 
fait pitié, Vous avez tort de repousser ainsi vo­
tre ami..

D



ï •

y

U

5o Le Tribu h-al Secret, 
CONRARD.

Ami.' un prince mon ami? non, monseigneur. 
J’ai vu aujourd’hui le visage d’un ami : c’est un 
grand malheur pour moi de l’avoir oublié....... 1.
Quant à vous, il est impossible que vous soyez 
jamais l’ami de personne.

L E DU C.

Je suis bien aise que vous me rappelliez cela. 
J’entends> dire que Henry de Westhausen est 
dans votre château; je connois ce ridicule enthou­
siaste. Si vous êtes encore capable d’écouter un 
bon conseil, éloignez-le au plutôt. L’empereur 
ne l’y verroit pas de bon œil.

CONRARD.

A merveille ! Tü es par ma foi le meilleur des 
deux démons qui me poursuivent. J’avois déjà 
eu une idée à-peu-près semblable ; mais Mathilde 
a frissonné, quand je lui ai laissé pressentir.... 
Cependant..... pour ne pas vous tenir trop long­
temps dans le doute, je vous dirai.......... que ce 
n’est pas parce que Westhausen est mal vu de 
l’empereur, qu’il me déplaît.

LEDUC.

Vous me comprenez mal. J’ai seulement en­
tendu que vous deviez tâcher de l’engager à sor­
tir paisiblement de votre château, et à s’en aller 
plus loin.

CONRARD.

Cela est très-vrai... Mais voyez-vous, mon­
seigneur r il n’en fera rien, et ne se retirera pas 
aussi tranquillement que vous le prétendez. Il

H.
À



Drame. 5î
est bon que vous sachiez, que Westhausen esc 
une créature d’une espece font singulière,,Où 
auriez vous appris à en conndître de pareilles ?.,. 
C’est un homme, un grand homme j il est cé 
que j’étois autrefois; il est... comment m’y pren~ 
drai-je pour vous l’expliquer, Essayons, je trou­
verai peut-être quelque exemple.

LE DUC, ( avec vivacité).
Venez! venez! votre folie devient dangereuse, 

je neveux pas rester plus long-temps seulaVec 
vous. ( Il s'en va. )

CONRARD, (en le.suivant.).
< Attendez donc, vous ne me comprenez pas en^ 
core........

SCENE SIXIEME.

( Un chemin sombre et e’troit pratique’ dans le 
rocher. Henry et Albert y marchent lentement 
et en tâtonnant. )

HENRY DE WESTHAUSEN, ALBERT DE 
LINNE.'

HENRY.
Approchons-nous de l’endroit P

. . • A L B E RT.
Tout-àJ’hèure; suivez-moi.

HENRY, (il s’arrête.)
La justice est obligée de se cacher dans cetts 

caverne de Voleurs.
Da
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ALBERT.

Par la raison qu’il y a des voleurs qui siègent) 
Sans les tribunaux.

HENRY. .. .

Ouii.;. Cela est étrange! ( Un court silence; il 
teprend.) Que dites-vous?

ALBERT.

.Je,n’ai pas dit ;un mot. , ;
•HENRY.

C’est donc l’écho de ces montagnes qui m’a 
trompé^- - -

ALBERT.

. Ne voulez-vous pas aller plus !oin?
; ; HE N R Y. ..

, Où.sommes-nous actuellement?
*£•-, ' ALBERT,

C’est ici le vestibule du tribunal sécreff droit 
deyant.nq.ua-....... - vous ne-pouveç pas.l’apperce-
voir...,'. il y a une porte de fer, au-delà un es­
calier.... et ce sera le terme de notre voyage.

H E N R Y.

Sommes-nous,donc si pressés ?
ALBERT;. ’ ■

Vous ne paroissez pas tranquille ? • .
HE N R Y. ; ' T'

ne vous ^embarrasse point. L’air est 
lourd et épais dans cette caverne. J’ai de la peine
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à y respirer. Mais cela passera à moins qne ce 
ne’ soit l’air de Tordre qui pese sur mon aine.

ALBERT»
Qu’entendez-vous par-là ?

HENRY.
Rien..... encore une fois, ne prenez pas garde 

à ce que je dis.' ( Un nouveau silence. )
ALBERT.

Vous me faites peine, Henry; je l’avoue. Vo« 
tre poitrine paroît oppressée d’un poids énorme; 
votre regard est sombre et timide..*

HENRY.
Vous en étonnez-vous ?....... C’est un dernier 

adieu que je fais à la société humaine. N’abanr 
donné-je pas aujourd’hui ce/grand cercle, pour 
entrer dans le cercle bien plus étroit de votre 
ordre?...,. Ce dernier hommage n’est sans doute 
pas un crime contre vos statuts ?

ALBERT.

Chevalier, chevalier, je pénétré votre ame I
HE N R Y.',

Je le.desire; dans ce cas vous devez y lire que 
je ne reculerai pas. J’ai choisi, j’ai calculé le 
danger et le prix qui pouvoient m’en revenir. Je 
ne risquerai pas plus que ma vie__ ..... Il fut un
temps où c’eût été beaucoup ; mais ce temps est 
passé... Cette porte de fer....lelle m’éblouit.Tl. je 
ne puis la fixer !

ALBERT, (extrêmement ému;)
Henry î.
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HENRY

Eli bien ?..-.,• vous vous taisez!?.... ( JZ lui saisit 
la main; on entend le sonlugubre d'une clo~ 
che qui sonne minuit.) Ahl]e vis donc encore, car 
dans le pays dés esprits, le temps ne se compte 
plus!... Chevalier, qu’avez-vous? votre main est 
aussi froide que celle d’un mort...

ALBERT.

Henry!... Ah! j’abjure çës honteuses chaînés; 
je ne veux pas les porter plus long temps. Ecou­
tez, écoutez la voix de l’amitié.

HENRY.

Que dois-je entendre encore? Ne suis.jë pas 
décidé ?

ALBERT.

Non : vous né devez pas l’être ; vous ne le 
pouvez pas ; nous sommes seuls. 11 n’y a plus un 
moment à perdre. Je risque tout.».'. Venez! ve­
nez !...... '

HENRY.
Et où ?

ÀL B E RT.

Loin d’ici, loin de,cette terrible demeure, qui 
est le tombeau de la vertu... Je vous ai trompé, 
indignement trompé....

' . HENRY.
Chevalier !

A LB E RT.

Je vous entends, et je mérite de vous être sus­
pect: j’ai déjà joué ce rôle avec bien d’autres; je 
plains les infortunés qui ont succombé aui epou-
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vantables épreuves qu’un leur a imposées ; mais 
je prends dieu à témoin, que, dût-il m’en coû­
ter la vie, je vous dirai dorénavant la vérité.

HENRY.

Et que dois-je faire ?
A LBE R T.

Vous enfuir! Je ne me lasse pas de vous le ré­
péter; sans quoi vous tomberiez dans l’esclavage 
avec moi. ... Mais non ! .Vous êtes encore libre. 
Et qu’il arrive de moi ce qu’il pourra! Quand les 
tyrans devroient me poignarder entre vos bras, 
je vous en conjure à genoux; quittez ce lieu, et 
renoncez à jamais au projet dangereux......

HENRY.

Albert, êtes-vous un homme?... Levez-vous, 
je vous en prie, levez-vous donc!... Si vous avez 
mal agi envers moi, en m’amenant jusqu’ici, je 
vous le pardonne d’avance. Je vous pardonne 
plus difficilement ce tardif repentir. Quoi qu’il en 
soit, je ne puis plus reculer. Un pouvoir surna­
turel me domine, sans qu’il me soit possible de 
distinguer si c’est celui d’un bon ou d*un mau­
vais génie ; il ne cesse pas de maîtriser mon ame, 
et je suisforcé de lui obéir.....Tranquillisez-vous 
au reste.Une sombre nuit couvre à la vérité nos 
destinées.... Toutefois. ...quececi diminue vos re­
grets!.... Jamais on ne pourra me rendre coupa­
ble; cette conviction luit à mon cœur dans l’obs­
cur avenir.

ALBERT.

Ah ! que je suis petit devant vous!
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HENRY.

Non, Albert; vous avez sans doute perdu uq 
précieux avantage: la liberté de penser. Mais je 
vous aiderai volontiers à la reconquérir. Appre­
nez seulement alors à la garder si bien, qu’aux 
cüne puissance de la terre ne puisse plus vous la. 
ravir....... Paix.

S C*E N E S E P TI E M E.

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, UN MASQUE.

LE MàSQÜE.
TT , ‘4.-1 Enry de Westhausen.

HENRY.
Le voici.

LE MASQUE.

On vous attend là-bas. N’êtes-vous pas encore 
prêt?

HENRY.
Marchezj nous vous suivons.’

AL B E R T.

1 Les freres sont donc rassemblés?
LE MASQUE, (sans regarder Albert.)’

Venez , seigneur chevalier.
ALBERT, ( en les suivant. )

Cela est singulier. (IZr s’tn vont tous.]
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SCENE HUITIEME.

VUne 'grande caverne, au milieu de laquellepend 
une lampe sombre et pâle. Dans lé milieu de 
cette caverne est placée, une table ronde, cou­
verte diun. tapis rouge. D'un côté on voit une 
porte â treillis, qui mene d un appartement 
dont T intérieur paroitfort éclairé.^ de l'autre

1 un escalier.}

L’ARCHEVÊQUE, ZOLLER, DIDIER D’AR- 
LHEIM, deux autres CHEVALIERS , (tous sont, 
masqués. Ils sont.assis autour de la table, où il y » 
trois sieges vacans.)

ZOLLER.
Vous l’avez entendu. Quelle sera sa punition? 

L’ARCHE VÈ QUE.

Sa punition? avez -vous prouvé qu’il en méri- 
Soit une?

ZOLLER.

Mais il ne peut pas rester.
L’ARCHEVÊQUE.

Aussi ne restera-t-il pas.....S’il-est'dans le cas
d’être puni; toutefois.... personne de vous n’en­
treprendra-t-il de l'instruire mieux ?

DIDIER.

• Son eœur n’est pas assez grand pour notre su- 
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blime sagesse; nous lui avons tracé le cercle qu’il 
devait parcourir, qu’il expie la faute qu’ila com­
mise en s’eiUécartant.

L’ARCHEVÊQUE.

Cependant un cœur noble ne dévfoît pas être 
trop étroit pour contenir la sagesse de l’ordre; 
et sa faute même prouve la’noblesse du sien.

ZOLLER.
Ecoutez , ils viennent.

SCENE NEUVIEME.

LES ACTEURS PRÉCÉDÉES, HENRY DE WEST- 
HAUSEN, mené par LE MASQUE , descend l’es­
calier ; ALBERT DE LINNE les suit 5 LE MASQUE 
s’asseoit auprès dés autres.

HENRY*

uoi ! pas une face humaine ici ? • 
L’ARCHE VÉ QUE..

Approchez-vous, Henry de WesthauSen?
ZOLLER, (en l’interrompant.)

Avant tout, mon avis est qu’Albert de Linné 
quitte le tribunal.

ALBERT.
Comment ?

ZOLLER.
Freres, êtes-vous d’un sentiment different ?
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DIDIER.

Non, il faut qu’il quitte. ( Les autres se taisent, ) 
L’ARCHEVÊQUE.,

Albert de Linné, éloignez-vous!
ALBERT.

(Ilreste un moment incertain.)
ZOLLE R.

Ne vous faites pas répéter cet ordre. Sortez, 
h jusqu’à ce que vous entendiez parler de nous.

DIDIER.
Ces rochers retentissent encore des mots sur 

lesquels vous serez jugé.
i-J. . ALBERT. .

( Il s’en va'doucement, tourne la tête d'un 
air triste et inquiet, comme pour regarder une 
dernierefois Henry, etmonte enfin l’escalier en se 
cachant le visage. )

SCENE DIXIEME.

L’ARCHEVÊQUE, ZOLLER, DIDIER D’AR- 
LHEIM, trois CHEVALIERS masqués, HENRY 
DE WESTHAUSEN. »

L’ARCHEVÊQUE.
Freres du tribunal souterrein , pourquoi 
avez» vous abandonné la lumière du jour pour 
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descendre dans l’empire de la nuit? Avez-vou® 
trouvé quelqu un qui veuille briller dans ces té­
nèbres ?

DIDIER, et ZOLLER, (se levant. >
Oui. : .

L’ARÇIJE VÊ QUE.

Etes-vous sa caution ? S’est-il dégagé du désir 
de plaire au monde, ainsi que de cette foule d’ê­
tres foibles, qui se bercent eux-mêmes dans leurs 
«Vains projets ? :

DIDIER.-

'Oui, il veut devenir un favori de la nuit, afin 
qu’elle lui découvre ses trésors.

L’ARCHEVÊQUE.

Que son nom terrestre soit donc prononcé au­
jourd'hui pour la derniere fois dans le sein de ’a 
terré ; conduisez-le plus près de ce trésor inap­
préciable. ■ ■ ; -

DIDIER.

Là-haut oh le nomme Henry de Westhausen; 
il a fait jusqu’ici tout ce que pouvoit un mortel, 
qui n’est éclairé que par la lumière des insensés,

L’ARCHEVÊQUE.1

Ses actions sont bien connues ; qu’il apprenne 
•£-lés oublier... quand-même il devroit désormais 
paroître blâmable aux yeux du monde; avancez 
et parlez. ( Il se leve et pose la main, droite sur la 
talle} Périsse, périsse à jamais le menteur !

Tous ensemble, (se levant etmettant la main, 
droite sur la table}} périsse., -périsse à jamais le 
menteur!



Drame. - 6t
L’ARCHEVÊQUE. (Il s’assoit, les autreséft font de mê- 

me ; s’adressant à HENRY, qui est debout devant lui. ) '

Qui vous a conduit au milieu de ce cercle, 
que les hommes.Haïssent et craignent à la fois?

*.>•5 HE;N R -Y.j
L’espoir de retrouver ce que j’ai perdu. Je 

ne savois plus pourquoi j’existois ; apprenez-moi 
à le concevoir de nouveau. Tout moyen de vivre 
rrieSt ôÉéï””* ” flra&M i

’ E’ A R Ç H E V É Q'-ÜEl' '

Et pourquoi comptez-vous le retrouver ici ? .
•■-•:v IiMR Tfeinùg .1 fi-,

Parce que vous seriez des monstres, si le 
lien, qui doit m’attacher à vous, ne vous 
unissoit pas étrôitemënt ensemble. J

;i"A'm‘ërvfr$lèfi îâaîÿ'M-faüt vdüS'--préparer à rê’i* 
connoître notre association même dans des cho­
ses que vous ne'comprendrez':pas. 0’ • -

- s k ’mJsn M.r'.aa enopoa'-cv . àlirt 
nu £• ..et: :lo es 3 3«p ai'.u1' •; îmoq îtr ■" c e aea 
- Je le puis, aussi long-temps que je conserve­
rai de vous Topiqion que j’en ai aujourd’hui. loa 
sn'J .J a 1 tî?-AcR'ÇFHiËîVÊ;Q’'

Et de quoi dépend cette opinion?
0-.f Jnab/ H-EîN.R Ysl sen > u:

De votre alliance avec moi. ■ ' ■
' ■'L’X ^CH E ÿ Ê H’à''Ë?ü Tu- ' ' 

nir 'o j< 7 et/ mmn ... xjjhs- ;>»
Vous êtes fier j l’avantage au reste, que vous 

' ' .ùè-üiaq
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avez de vous trouver ici, vous y autorise. Pour 
être admis parmi nous, il fallpit penser ainsi; 
mais dorénavant .ne jugez plus notre conduite 
d’après vos propres sentimens. L’ange qui appro­
che le plusprès dutronederéternel,découvreaussi' 
peu l’ensemble de cevaste univers, que le vermis­
seau caché sous la poussière. Celui qui tient en 
sa main puissante l’extrémité de la chaîne infinie 
des êtres, le connoît uniquement. —_ [Après 
une pose durant laquelle il semble attendre la ré­
ponse. ) Vous ne paroissez pas-content ? [Illui 
prend la main qu'il tient jusqu'à, la fin.) Elles 
sont sublimes, les conceptions de tés instansde 
sérénité, où le génie, dégagé de ses entraves, a se­
coué tout cequis’opposoità.sonessor.Çependant 
quelque sublimes qu’elles soient, elles ne sur­
vivent point au moment qui les voit naître. Leur 
t’issu incorporel se désunit dans l’atmosphere 
épais au milieu duquel nous respîrohs sur la ter- 
re; ce n’est donc point assez de déplorer le peu 
dedurée de ces sublimes conceptions, ainsi que la 
misere toujours croissante de la triste huma­
nité, supposons encore queja nature avare de 
ses dons ri’ait point permis'que ces étincelles du 
génie, que ces germes divins fussent confiés au 
sol où ils pouvoient fructifier, en dépit de ses 
cruelles loix, on saurait s’en procurer l’accès. Une 
seconde fois, à l’exemple des Titans, les mor­
tels renouvellent leurs tentatives audacieuses, et 
plus heureux que la première, ils volent sur les 
ailes de l’inspiration vers les,demeures célestes, 
[Il quitte doucement lra main de. Henry, ) Or­
gueilleux mortel , le serrement de votre main 
m’annoncejque .vous avez compris cette haute 
pensée.
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H E N R Y, ( très - Vivement.)
Oui ! mon cœur- la sent ; je Vous entende.

L’ARCHE VÉ QUE.

Soyez donc prévoyant.? La foi et l’espérance ■ 
vous réconcilieront avec des contradictions ap­
parentes.- Il viendra un temps où nous vous les 
expliquerons nous-mêmes; et lorsque vous serez 
introduit dans le dernier sanctuaire, tous vos 
doutes seront éclaircis.

HENRY,

Et vous m’assurez que j’arriverai à ce point. 
L’ARCHEVÊQUE.

Beaucoup ont succombé et ne se sont point 
relevés. Si toutefois quelqu’un peut résister, ce 
doit être vous. Votre œil fut créé pour être di­
rigé d’une maniéré constante et invariable sur 
ùn même but. J’approche de ma fin ; mais vous, 
mon fils, je vous vois encore parcourir en vain-" 
que ur cette grande carrière.

HENRY.

Hommedont j’ignore Je nom, mon ccjeur 
ÿoùs reconnoît à travers le masque qui couvre1 
votre visage. Chaque épreuve à laquelle vous me 
soumettrez.....

L’AR CHE VÊ QUE.

Que seroient des épreuves, que vous recon- 
nôîtriez pour telles ? Chaque pas que vous ferez; 
actuellement, sera un essai de vos forces. Kece- 
vez cependant cet aveu, qui dqit soutenir, votre 
courage ; nous avions besoin de vous, parce que
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nous vous connoissions. Votre vie future sera îà 
seule épreuve à laquelle vous serez soumis ; et 
nous serions nous-mêmes punis , si vous ne la 
souteniez pas. -Preparez-vous donc à des combats 
glorieux. N’oublièzpas que nos pénibles travaux 
exigent des sacrifices multipliés : rétablir l’ordre 
au milieu de la perversité humaine, faire rentrer 
les hommes dans le chemin de là justice et de la 
vérité, les éloignerdes sentiers tortueux du vice, 
tel-est l’ouvrage pénible qüe nous avons entre­
pris. Eleve de la haute sagesse, apprenez à croire 
et à faire des sacrifices. Une loi de fer..... sous 
lemom d’union.... nous entraîne continuellement 
vers un but unique, et le crime parmi nous de­
vient vertu, parce qu’il perd ses qualités malfai­
santes. Pleure, jeune homme, pleure pour la 
dérniere fois ; tes larmes seront le témoignage 
des regrets que tu as de ta vie pasÈée. Sur la 
terre elles t’alloiént bien , ici elles ne sont plus 
Convenables'. Tùt’èh déshabitueras difficilement ; 
toutefois.les grands projets, auxquels tu les sacri­
fieras , enflammeront'ton ame. Aucune créature 
vivante ne pourra affoiblir éri toi le désir de faire 
le bonheur durable, de ton espece; tu apprendras 
enfin à connoître la bienfaisance... qui commande 
oes,sacrifice$ humains.

HENRY.

Mon pere, j’ose vous le dire; en votre présen­
ce , les hommes que je.vois ne m’effraient point.- 
J’éspere que je parviendrai... que je parviendrai,;, 
par votre moyen, à me rendre digne de ces hau­
tes destinées. Si je ne le pouvois pas...... !

. l’archevêqur-

&
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L’ ARCHE VÉ QUE.

Ici , sur le seuil de la porte, il vous est encore 
permis de soupirer pour la derniere fois; mais 
rappeliez-vous de quelle foible utilité étoit votre 
vie, lorsquevous lapassiez parmi vos semblables; 
où elle avoit perdu tout son prix. Méprisez donc 
lamisérable vanité de ces hommes, qui, faisant 
leur idole des plaisirs impurs de l’existence s’ef­
forcent à en détruire le vrai charme. Ils ont cent 
fois cherché à mettre des entraves à leurs-passions 
par.des loïx impuissantes.Ils ont appelle à leür se­
cours la justice, pour empêcher les progrès de la 
corruption; actuellement qu’ils apprennent àtrem- 
bler devant des adversaires invisibles, qui vontles 
forcer hardiment jusqu’à dans leurs derniers re* 
tranchemens, quoiqu’il auroit peut-être suffi de se 
prévaloir de leur seule lâcheté.. Un temps au reste 
viendra,, où ils comprendront ce qu’est le tribu­
nal secret, devant.lequel ils se courbent aujour­
d’hui si servilement.-.. et alors notre mission sera 
finie. Le sang de. la génération présente doit 
couler., afin de préparer à.jamais le bonheur des 
races futures.

■" HENRY, (avec chaleur.)
A un si noble prix , je consens de verser tout 

le mien ; dès ce moment je mé soumets à ce que 
l’ordre voudra me prescrire. >

L’ ARC HE VÈ QUE.

Soyez donc initié. Frétés, il est suffisamment 
préparé : qu’il fasse le serment. ■— Les chaînes, 
que vous, allez porter , promettent la liberté à 
nous et à tout le genre humain.

E
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DIDIER, (en se levant.)

Toi qui es venu ici, pour être admis parmi 
nous, écoute attentivement les mots qui vont 
t’être prononcés: pèse leur sens et tes forces, 
car il faut promettre et jurer de tenir fidellement 
ce que tu vas entendre. Si tu y manques, que la 
malédiction du tribunal tombe sur toi , qu’elle 
te déshonore et punisse ton parjure!

H EN R Y.
Que la malédiction du tribùnal tombe sur 

moi, qu’elle me déshonore et qu’elle punisse ce 
serment précipité!

, 2,0 L L E R,. ( en se levant. )
. Cela est-il bien?

DIDIER , (d’un ton ferme,.):"
■Cela est bien. »*■» ( Après que le grand-maî­

tre s’est rassis, Didier dit à ïlenry en levant la 
main.} pire une obéissance inviolable et un si' 
lence éternel.

HENRY.
Je juré une obéissance inviolable et un silence 

éternel.
DIDIER, (teujours la main levée. )

, Promets de poursuivre , d’épier les .intrigues 
cachées des hommes , et de punir , si la punition 
t’est confiée. n-. - - ■

HENRY.
Je le jure.

DIDIER.
Promets de dénoncer tout attentat: que tu 

verras, dont tu auras entendu parler ou que tu 
pourras soupçonner, quels que soient les liens
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fqui t’attachent au coupable, fut-ce*parenté, re- " 
connoissance ou amitié.

HENRY.
. [Ilgarde le silence.]', ,

ZOLLER.
Et ce silence, l’approuvez vous aussi ? (Il se-: 

leve et reprend doucemeüt.] Quels que soient les 
liens qui t’attachent au coupable,fut-ce parenté, 
recoùnoissance ou amitié, jure !

HENRY.
Je le jure.

L’ARCHEVEQUE, (se levant ainsi que tous les autres.) 
La moitié de l’initiation est terminée. QuL 

lui remettra le signe de reconnoîssance ?
ZOLLER.

Comment s’appelle ce signe ? est-ce le poi­
gnard, le flambeau, ou le sceptre ?

L’ARCHEVÊQUE.
C’est le poignard ; levez le tapis.

ZOLLER.
•_ \Ulevele tapis rouge: chaque chevalier saisit 
ûn poignard sûr la table. )

L’ARCHEVÊQUE.
. ( # en présente ün à Henry, et lui dit. ) Le 

tribunal seçretl’a consacré. Quand tu t’en serviras 
jette un regard vers le ciel, et enfonce-le hardi * 
ment dans le sein du pervers. Si nous pouvions 
sans cet instrument empêcher le, crime, nous le 
ferions. Travaille donc courageusement et avec

' E u|
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constance à' rapprocher le moment, où nous n’et* 
aurons plus Ipesoin; mais qu’actuellement il soit 
encore notre signal. Quiconque t’en montrera un 
pareil est ton frerè, et nous te parlons par sa 
bouche. Prends cette place , ( 11 le fait asseoir 
près de lui. ) dont ce poignard te rend digne. Le 
poignard est le flambeau, et le flambeau est le 
sceptre. Du poignard et du flambeau se forme 
le sceptre; mais le flambeau est plus que le poi­
gnard et le sceptre. Apprends donc à manier le 
poignard, afin de pouvoir un jour porter le flam­
beau.... Disparoissez, lumière funebre.[La-lam­
pe qui est au milieu s’éteint.) Une nuit obscure 
est préférable à cette sombre clarté..

.( Un moment de silence, après lequel?archevê- 
. queselev.e, les autres en font autant; ilprehdHenry 
parla main et lui dit()^out te conduire, cette 
main tremblante reprendra son antique fermeté. 
Saisis la fortement; plus confiante dans la nuit, 
elleterevele en cet instântton véritable nom. Vois- 
tu cette lumière éclatante, qui fait honte au soleil.

{Henry accompagne l'archevêque, qui le tient 
par la main et lui ouvre la porte à treillis par où 
ils entrent tous deux. Les autres suivent; Didier 
d’Arlheim reste en arriéré avec le grand-maître 
qui le retient. )

SCENE O N Z 1 E ME. ■ 
ZOLLER, DIDIER D’ARLHEIM.

D I D I E R.

Pou r,quoi m’arrêtez-vous ? Nous devons les 
suivre."



Drame.
, ZOLLER.

Un mot!-je vous conjure de m’expliquer cette 
énigme: lessages sont-ils tous dans 1 aveugle­
ment, ou suis-je le seul qui nevoye pas ce que 
vous voyez?

DIDIER.
L’un et l’autre : c’est ainsi que je vous l’ex­

plique. Les plus sages sont éblouis, mais vous 
ne voyez pas ce que je vois.

ZOLLER.
Gomment? A quoi peut-il nous servir cèt in­

solent orgueilleux? Et vous aussi vous le recher­
chez? N’étoit-il pas là, comme si depuis, long- 
temps, il avoit été habitué à nos ceremonies ter­
ribles? Il se jouera de nos foudres.

DIDIER.
Nous en aurons plus se gloire, d’avoir force 

un audacieux à plier.
ZOLLER.

Et s’il ne veut pas plier.
DIDIER.

S’il ne veut pas..... il rompra.
ZOLLER.

Quoi! vous comprends-je?
DIDIER.

Je l’espere ; et vous devenez m’avoir compris 
depuis long-temps. Qu’il ne vous craigne pas 
encore, je n’en suis pas surpris j mais que vous 
le craigniez....
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Z OLLER.

Non, par notre ordre, je ne le crains pas.
DIDIER, ( d’an ton railleur. )

Vous faites très-bien de jurer par notre ordre ; 
car si vous n’en étiez pas un des membres, il 
vous intimideroit peut-être davantage. — Sui­
vons donc : venez; vous vous consolerez de cette 
terreur, si sa destinée le livre entre vos mains. 
( Ils entrent par la ports,à treillis t et la toile 
tombe. )

4



Drame. 7*ACTE TROISIEME.
( Le théâtre représente le château de Son- 

theim. )

SCENE PREMIERE.

ADOLPH D’EIMINGEN, HENRY DE WES- 
' T H AU S EN.

ADOLPH.

C’est donc vous? je vous avois déjà vu ; maïs 
au milieu des combats ; et la,' vous n etiez pas 
assez tranquille, pour que le souvenir de vos traits 
se conservât dans ma mémoire.

■ HENRY.
Je me rappelle aussi de ce temps, ou votre 

front étoit encore uni. D’où vous sont venus les 
rides qui l’ombragent aujourd’hui?

ADOLPH.
Elles sont, hélas! le fruit de l’oisiveté, d’une 

pieuse et laborieuse oisiveté ; ce sont dés té­
moins humilians de la folie que j’ai eue de cher­
cher à faire pénitence de mes péchés, en m’a­
bandonnant au plus grand de tous. Je n’ai pas 

• rapporté autre chose de mon voyage dans la terre 
sainte ; et il ne me reste plus qu’à faire pénitence 
de la pénitence même que je m’ètois imposée*,

L



te. Le TribünAi, Secret, 
Pourriez-vous me dire à quelle distance je 

suis de Landsberg ? .
HENRY.

Vous pouvez y arriver avant la nuit; mais 
qu’est-ce qui vous attire là? ce château est désert, 
inhabité.

A D 0 L P H.

Inhabité? où seroit donc Herman?
.HE.NR Y.

Vous m’étonnez. Quoi! vous ignorez sa 
mort?

ADOLPH.

Sa-mort! Herman est mort! et depuis quand?
HENRY

Il n’est point revenu.
ADOLPH.

Comment! il s’en seroit encore une fois allé? 
et cependant il avait promis de m’attendre.

HENRY. '
Ne vous dis-je pas qu’il n’est point revenu? 

Après avoir été guéri d’une blessure dangereuse, 
il s’est embarqué pour la Palestine, afin d’aller 
accomplir un vœu; là, il a péri : il a été assas­
siné par des voleurs arabes.

ADOLPH.
Chevalier, qui vous a appris cela?

HENRY.
Il n’y a personne, ici qui ne vous rende le 

même témoignage.
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ADOLPH.

Combien y a-t-il qu’on a reçu la nouvelle de sa 
mort?

HENRY. .

L’empereur Louis vivoit encore, et j’ai vu ses: 
yeux se mouiller de larmes, lorsqu’il apprit la 
triste fin du noble Herman. Les héros de mon 
temps disparoissent, disoit-il 5 et où sont ceux 
qui doivent les remplacer ?

ADOLPH.
Il pouvoit bien parler ainsi , lui qui les aban- 

donnoit. Herman au reste existoit alors, et n’a- 
voit rien perdu de son courage héroïque; Je 
pourrois meme vous raconter ce qu’il dit à l’oc­
casion de la mort de Louis.

HENRY.
Adolph, Adolph! que feites-vous? songez 

qu’il ne convient ni à votre âge, ni à votre répu­
tation, de répandre de pareilles fables.

ADOL PH (avec colere.)
Et il ne vous convient pas, chevalier...f

HENRY.
Pardonnez, pardonnez à mon étonnement. La 

chose me paroit incompréhensible ; quoi ! non 
seulement vous ignorez la mort de Herman-, 
mais, de plus, vous assurez qu’il vivoit, lorsque 
Louis mourut.

A D O L P H.

J’en suis certain. Nous voyagions ensemble 
dans les saints lieux. Un pèlerin se réunit à 
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nous ■ vous l’avez également connu; c’étoit Adel­
berg de Guethingep. Nous apprîmes par lui, que 
Louis n’étoit plus, ainsi que la situation de l’Al­
lemagne, à cette funeste époque. L’empire, 
disoit Herman, a actuellement, plus que jamais, 
besoin de grands hommes. Venez, allons ras­
sembler nos freres d’armes. Henry deWetshau- 
sen vit encore; j’ai été témoin des actions glo­
rieuses de Sontheim; la renommée le place à 
côté de son ami. En nous joignant à ces deux 
vaillans chevaliers, le froid et imbécille Charles 
n’en sera pas où il çrbit être. ■— Nous reprîmes . . 
ensemble le chemin de notre patrie; mais hélas! 
ce que nous sûmes en arrivant, nous ôta toute 
espérance. Herman résolut donc d’attendre un 
moment où la grandeur ne fut plus un jouet d’en- 
fans, et où la ruse ne put plus faire passer sur la 
tête des lâches et des foibles, une couronne uni­
quement destinée aux héros. C’est alors qu’il se 
sépara de moi ; et ce que je viens de vous rap­
porter, sont lès dernières paroles qu’il me dit en 
me quittant, à une petite distancé de son châ­
teau...II. n’y a pas encore trois ans pleinement 
révolus..».. ,

HE N R Y.

Il n’y a pas trois ans..... et c’est positivement 
à cette époque que..., mais continuez.

A'DOLPH.

Je me rendis en Franconie. J’en suis revenu, 
pour dégager ma parole, et savoir quelle déter­
mination le temps a fait prendre à Herman. Ce­
pendant vous m’attestez qu’il est mort; qu’il n’est
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pas même rentré chez lui. Ah ! je ne puis le 
croire ; certainement vous avez été trompé par 
Un faux rapport.

■ HENRY.
Non, non, vous dis-je! . ’’

A D O L P H.
L’époque à laquelle vous fixez sâ mort ea 

prouve la fausseté; car je vous donne ma parole 
de chevalier, que peu de temps après celle de 
Louis, il vivoit encore......... vous vous taisez ; 
vous semblez réfléchir. Où peut-il être ? Lands­
berg, dîtes-vous, est désert , inhabité?.... Mais 
la femme de Herman, la belle Mathilde, dont 
la réputation s’étçndoit au loin....

HENRY.

Elle est..... je ne sais pas autre chose, que ce 
que je vous ai dit. La résurrection de ce mort, 
je vous l’avoue, chevalier, m’étonne... Cependant 
ilfaudra bien quelachose s’éclaircisse. Remettez- 
vousreh à moi de ce soin ; et, si vous' faites 
quelque cas demes sollicitations, gardez le silence 
sur cette affaire, jusqu’à ce que je vous aie encore 
une fois parlé. Cette prieré vous paroîtra peut- 
être suspecte ; mais je suis de bonne -foi et j’agis 
franchement.

A D O L P H.

Pourquoi suspecte ? vous ne m’avez d’ailleurs 
pas convaincu. Est-il extraordinaire que des 
amis et des paréns soient induits en erreur par 
de fausses nouvelles ; venues de loin? Herman 
vit certainement.' N’ést-il pas retourné à Lands­
berg? . >



Le Tribunal Secret,’
HENRY.

Il n’y a jamais reparu.
AD OLP H.

Que dites-vous? nous nous sommes séparé» 
sur une hauteur, d’où nous appercevions son 
château à nos pieds, et il ne s’y serôit point ren­
du? Cela est fort étrange; cela paroit très-sus­
pect; vous avez raison.

HENRY.
Ah! chevalier, je vous en conjure, laissez-moi 

découvrir seul la trame de cette ténébreuse 
aventure.

ADO LPH.

De cette aventure ? de cette aventuré....
HENRY.

Par intérêt pour ce qile vous desirez ap­
prendre, n’en parlez pas.

A D O L P H.
. Chevalier, chevalier, je soupçonne ici une 
scélératesse ; mais je ne puis pas en deviner 
l’auteur.

HE N R Y , (précipitamment. )

Je réponds de lui-
ADÔLPH.

De qui? . -
HENRY.

De qui que ce soit, je débrouillerai ce cahos. 
Laissez moi en ce moment. Si j’ai quelque chose 
de nouveau à vous communiquer, vous me re-



Drame. 77
verrez. Tranquillisez-vous jusques-là, et ne vous 
ouvrez à personne...... Retirez-vous, je vous en
supplie.

A. D O LP H. (Il le-regarde fixement.)

Je vous laisse.........Non! [En lui serrant la
main.) vous êtes une noble créature. ( Il s’en 
ya.)

SCENE SECONDE.

HENRY DE WESTHAUSEN seul. (Il les suit 
des yeux ).

E t moi aussi, je vous ai constamment reconnu 
pour telle.... Il est impossible.que cela soit au­
trement, cet homme n’a point menti..... et, s’il 
a dit la vérité..Ah! que dois-je penser?.......
Pourquoi frissonnai-je ainsi , .... avant d’avoir 
pénétré ce mystère ?...... O ! non, non, non, cela 
ne se peut pas....

SCENE TROISIEME.

CONRARDDE SONTHEIM, HENRY DE WEST­
HAUSEN.

?... ■ ; HENRY.
Tl vient. Son air anéantit mes espérances. Irré­
solu, abattu..... le crime seinbre peser sur lui» ”



Quoi •' tu es seul ! Comment se fait-il, Henry, 
que nous nous voyons aussi peu? il me semble 
cependant que nous devenons avoir beaucoup 
de choses à nous dire., ,

HENRY. "

Je te croyois occupé ; le duc n’est-il pas tou­
jours ici-

CONRARD.

L’ami passe avant lui. T’ai-je offensé en quel­
que chose? Je n’étois pas entièrement à moi- 
même , lorsque nous nous sommes vus la der­
nière fois,

HENRY.

Nous avons donc changé de rôles j tu es ac­
tuellement gai et content...? ^Conrard baisse ti­
midement les yeux; Henry-; qui If. regarde, cesse 
de parler. Une petite pause. ) Et moi...... je vois 
s’élever devant nies yeux.des fantômes funèbres,’ 
toujours plus hideux..... J’apperçoisaussi à Ja vé­
rité des tableaux rians , qui retracent le souve­
nir des beaux temps passés jamais ils sont alté­
rés par de noires ombres, survenues depuis...... 
Regardé, les choses sont"telles que je te les dé­
peins. 11 me paroît qu’elles te frappent , car , 
mes paroles font couler tes larmes.
•CONRARD. ( Il penche sa tête sur l’épaule de Henry.)

Tu es bien cruel.-Ah! si tu savois à quel ex­
cès tu l’es....... ta sévere vertu deviendroit peut- 
être plus indulgente.
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/ HENRY, (profondément ému , laisse tomber les yeux 

sur lui, et le serre dans ses bras. )
Cher..;, coupable! oui, c’étoit un beau temps, 

que celui où l’amour clés grandes choses nous 
avoitsi étroitement unis ; où Louis, la vertu et 
nous, ne faisions qu’un ; ou,, à la fin de chaque 
jour, nous nous trouvions'toujours d’un degré 
plus près de la perfection; où nous étions animés 
par l’ardent désir d’obtenir plutôt tous les prix 
de la gloire, que ceux, dé la fortune ; où...;,.. ô 
Conrard, Conrard kA.. où nous étions innocens.

CONRARD.
Nous! ame pure et céleste, fais-moi donc 

cônnoître ton crime, afin que je puisse de nou­
veau lever les yeux devant toi.

. ... . _HENKY.
Cela est-il donc,vrai, réellement vrai

Àh ! encore un de ses regards assurés et tran­
quilles d’autrefois, encore, en ce moment, à pré­
sent, un de ces regards! èt loin de toi cet épou­
vantable découragement, que je lis dans tes 
yeux mornes et timides ! .

CONRARD.
Ce qui est arrivé ne peut plus ne pas être. 

Quoi qu’il en soit ne t’est-il pas possible de de­
viner si j’ai pu..... . .

HE N Rï, (extrêmementagité.)
. Continue, continue ; il faut que j’en sache 

davantage,..,, pour ton propre intérêt, afin de te 
faire éviter les dangers qui te menacent ; si........ 
si cela est vrai..;; qu’as-tu......
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c ONRARD.

Malheureux, tu te tais ! ce que tu veux me 
demander est donc bien terrible , puisque ta 
bouche se refuse à le dire.
HENRY. ( Il saisit la main de Conrard, l’éleve en l’air 

avec violence, puis la laisse retomber avec fureur.)

O, honte éternelle! ta noble fierté s’est éva­
nouie. Sans doute ta conscience te reprocheune 
lâcheté : venons au fait........ ( d'une voix trem­
blante, quoiquavec précipitation.) Qu’as-tu fait 
de Herman ?

C O N RA RD.

( Il se recule avec effroi, jette un cri, et cache 
son visage k

HENRY.
[Ilreste pendant quelque temps comme anéanti. 

Il lüi serre enfin légèrement la main, et veut 's en 
aller). ' ' ' ' ■ .■ -/ .

CONRARD, (en tressaillant. )

Où vas-tu ? ( Il le regarde fixement. ) Au nom 
de dieu, ne m’abandonne pas!

HENRY.
Il le faut. Tu as été mon ami. Je vais voir s’il 

est possible de détourner detoi l’orage qui gron­
de sur ta tête......adieu.

CONRARD. :

Henry, si tu tne quittes en ce moment, que 
ton bon génie t’abandonne à jamais! Reste. Non, 
tu ne peux pas te séparer de moi ; je le sens, tu­
ne le peux pas. Mes nerfs sont devenus d’acier.:

Céleste
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Céleste inspiration! ah! j’ai subitement retrouvé 
tout mon courage./..

HENRY.
Qu’exiges-tu, furieux?

CONRARD.
Cruel ! peux-tu croire que les transports- qui 

m’agitent, soient l’effet de la fureur? Tu m’as 
réveillé d’une maniéré bien terrible; je rêvois que 
-j’étois un grand homme.

HE NR Y,' (froidement.)
Qu’exiges-tu de moi?

CONRARD.
Je t’entends; ton ton, ton air....... je saisie

qu’ils veulent dire. Tu es perdu pour moi; mais 
tu ne partiras pas, avant de savoir tout, avant . 
que mon cœur ne se soit déchargé du poids in­
supportable qui l’oppresse.

HENRY. ' •
Tu às assassiné Herman..... ai-je besoin d’en 

Ravoir davantage?
C ON R AR'D, ( aVëe quelque fierté.)• .

Ah!j’en jure par ce que je fus autrefois! Je 
-ne souffrirai pas que tu té réjouisses de me voir 
/ humilié. Écoute comme je suis tombé si bas, et 

apprends à trembler pour ta propre vertu.
HENRY.

Parle !
CONRARD.

........ ; J’avois trouvé dans les environs, Ma-
■ F
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thilde de Landsberg. Auprès dfe ces honnêtes 
et tranquilles épouses de chevaliers, dont la 
meilleure qualité est de ne jamais troubler le re- • 
pos de leurs maris, n’as-tu jamais éprouvé ce se­
cret et infernal pouvoir attaché aux charmés d’une 
femme, qui enchaîne d’une maniéré irrésistible 
toutes les facultés de l’homme? Si tu ne l’as pas 
éprouvé^ respecte ce que tu ne connois pas: c’est 
ce qu’exige de toi Un ami, dont la réputation 
égala autrefois la tienne-. Le poison àvoit péné­
tré mon ame ; je n’écoutai plus la voix de l’hon­
neur. Le récit de tes grandes actions frappa inu­
tilement mon oreille ; que m’importoient et 
Louis, et les princes’, et les chevaliers!

H EN R Y.

Ah ! je reconnois bien là l’empire des femmes.
c ON R A RD.

Mathilde étoit veuve; du moins des témoins 
oculaires attestoient avoir vu mourir Herman 
dans la Palestine. On fit les préparatifs des no­
ces. En peu de jours, la veuve de Herman devoît 
me donner la main; elle avoit déjà quitté Lands­
berg. Dans le tumulte de la joie, nous reçûmes 
l’effroyable nouvelle que Herman vivoit encore, 
et qu’il étoit arrivé inconnu, et sous l'habit d’un 
pèlerin à Landsberg. Un page,, auquel il-s’étoit 
découvert, vint nous en instruire.... La cérémo­
nie du mariage n’étôit propre qu’à manifester 
aux yeux du monde, les liens qui nous unissoient. 
Depuis long-tèmps ils avoient été resserrés par 
les noeuds les plus forts. La violente passion que
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nous éprouvions l’un pour l’autre, ne nous avoir 
pas permis d’atteridre.la bénédiction, nuptiale* 
pour nous y ljvrer;..-;i.i.,i Mathilde revint la pre­
mière de son: étonnement. Tu as du cou ragé, mè 
dit-elle avec tendresse, et tu hésites sur ce qui 
te reste à faire, pour mè posséder, pour me dé­
livrer d’un opprobre éternel! Je frémis, je com­
battis,...,... Mais l’amour se crée une vertu ,à.sa 
maniéré, et cette vertu ne me laissoit point ap- 
percevoir le crime, lorsqu’il étoit question dé 
sauver l’honneur d’ûhé femme qui m’avoit tout 
SàèriÊe. je têyliré, Hérfjy, qiCéfl ce motiiënt erK 
cote, je ne comprends pas comment j’âufbis pu 
l’abandonner, sans' secours ,_a la honte .et au, dé­
sespoir.....Le page retourna, chargé d’tïtt ordre
sanguinaire.....etla'WüV'e ÛèHérman me donna
lai mairi eri face des autels,-.‘«n )

' çon&NR-iuïroiàéaéat.) .

' Et actuellement le chevalier Adolph d’Ei- 
mingen, qui' S. accompagné Herman à son retour 
de la terre sain te, est dans ton château. T u d ois 
sentît .à * quels périls ‘Vé^ô'sétbht- ses ^ûésfiobS' 
inquiétés. Que résous-tu ? Il n’a encore parlé qu’à 
moi. Il faut que seul, je me charge de le tran­
quilliser,, de l’éloigner. Mais j’y réfléchis en 
vain [parlè,^ i'nqîqùé-ffiôr'rol:mêiïïê désMôÿéhà.?.?/ 
Tuifçjjàis? tu me regardes? il y ÿd dé tai sûreté, 
dé ta' vie.1 / *’? " '1'k

Henry.,tu té' moqués dé moi.
HENRY.

Non, je té jure. J’attends que tu me fasses 
Fa
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part de tes projeté i et je cours tes exécuter.Nous 
sommes frétés d’armes ; tu m’as sauve la vie.....
peux-tu encore- douter' que.je sois résolu de tout 
employer, pour empêcher ce funeste événement 
de se découvrir? Je ne suppose pas que tu; exi­
ges,rien de contraire à l’honneur.

CONRARD.
Voilà donc où nous en sommes à présent; je 

te comprends. Tu ne m’aimes plus ; tR me mé­
prisés; et tu veux me sauver?..... Eh bien.! plus 
j’ai besoin de toi....... plus je rejette loin de moi 
ton secours. t ‘

HENRY.

. Quedig-tu,?, p3 od
J../,'.' CONRARD.......aùeniapn.

Henry, il n’y a qu’un instant que je desirois 
la mort, la mort qui est due à un coupable. Je 
souhaitois d’être anéanti, pour échapper au 
spectre de HermâR^frnfipoursviit s^s^cesse^ 
En ce moment mon ame a repris son énergie : 
elle entrevoit un plus noble but. Je me sens assez 
fort pour vivre; le spectre de Herman a disparu 
de devant mes yeux. Cet esprit bienfaisant épar­
gne ce qui me reste de forces ,• afin de me procu­
rer les moyens de me réconcilier avec lui. Henry, 
tu l’ignores : ce changement subit est ton ou-, 
vra^e. Echauffé par ta généreuse amitié, mon ame 
a recouvert sa vertu.Si tu l’abandonnes, elle retom­
bera encore une fois dans l’abyme. Cependant, 
au prix que tu y mets, je ne puis accepter ton 
secours. Le seul devoir né peut pas faire renaî- 
tre et entretenir cette chaleur vivifiante. Ton
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coeur auroit été nécessaire pour cela. Si je l’ai 
perdu, va-t-en; pars, et laisse éteindre à jamais 
le beau feu que tu viens de rallumer. 11 ne durerai 
pas long temps ; mes facultés seront bientôt 
replongées dans une sombre obscurité...... Non, 
je n’évite point ton regard perçant; je parle sé­
rieusement et de bonne foi.

HENRY.
Tes paroles retentissent de nouveau jusqu’au 

fond de mon cœur. Conrard, pardonne. Ta 
main ; ton amé est sauvée. Laisse-moi cette 
main ; nous renouvelions notre union; et je ne te 
quitte plus. Réconcilie-toi avec ton noble en-- 
nemi, puis meurs! les héros qui n’ont jamais 
succombé, déposeront leurs lauriers à tes pieds; 
ils envieront ton crime. '■

SCENE QUATRIEME.

LES - ACTEURS PRÉCÉDENS , MATHILDE..

HENR Y. ( Il recule en appercevant Mathilde. )• ■

jÀ.h ! tout est perdu.

CONRARD.

Non, Henry. As-tu,donc çru que je voulois 
l’abandonner? G’est bien alors qu’il ne me seroit 
resté aucun droit au pardon, car elle n’auroit 
pas mérité ce que j’ai fait pour elle.
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MAT HILD E.

Qu’est-il arrivé depuis que je t’ai quitté, Con­
rard?J’apperçois quelque chose d’extraordinaire 
dans tes yeux ; jamais, je ne les ai vus aussi bril­
lons aussi, sereins ; et cependant je suis encore 
étrangère à ta joie., ;

HENRY.

Conrard, nous nous reverrons. ( Il veut s'en 
aller.}

_ CONRARD.

Henry, je t’eri conjuré au nom des liens sa­
crés que nous venons de renouveller, demeure -, 
car, sans elle, je les romprai encore.

MATHILDE. .

Cela est-il possible? Cet homme de fer auroit 
fait ce dont je désespérois, Chevalier, votre 
main. L’amour se soumet à l’amitié.......Mais
il se détourne; il ne veut ni m’écouter, ni me 
voir; le sauvage! il dédaigne mes remerciemens.

HENRYsans aigreur. )

C’est parce que je_me sens incapable de les 
mériter...... Je n’ai pas songé à l’amour, en re­
nouvellent notre union'. Je désiré qu’ij te rende 
plus heureux que tu ne l’às été jusqu’à présent.

MATHILDE.
Chevalier....... je le vois; vous savez tout. Un

abyme immense nous sépare, et cependant...... 
en cé moment, un ^certain -je ne salé quoi me 
force à essayer de nié' rapprocher de vous. Quand;
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je vous considéré l’un et l'autre.... J’en conviens-, 
j’éprouve aujourd’hui, pour la premierefois, un 
étrange et infernal pressentiment sur.... . sur ce
qui constitue la véritable grandeur de l’homme.

HENRY. . '
Pour la première fois ! ô ConrardJ tu étois 

tombé aussi bas.
MATHILDE.

N’oubliez pas que, jusqu’à cette heure, vou£ 
n’aviez p'ôifit encore vu 'à découvert le cœur 
d’une.femme. Votre ami étoit heureux par l’a­
mour; il a fallu l’arracher de son cœur, pour que 
le repentir pût y trouver place. .

HENRY. ' .
De son ame seulement, pour être moins cou? 

pable.
MATHILDE.

Dois-je me glorifier des tableaux sanglàns 
qui éloignoient si souvent de mes yeux le som­
meil paisible? ce ver rongeur flétrit, avant le 
temps, les roses de mon teint; mais j’étois fem­
me et mere ; l’amour étoit la puissance protec- 
trieequi détournoit de moi le triste sortdontme 
menaçoient mes réflexions sur le passé, le pré­
sent et l’avenir. Cette trompeuse passion fit naî­
tre de nouvelles roses, que n’a pas détruites l’a­
mertume du repentir, et qui survivent même au 
malheur de ne plus être aimée.

CONRARD.

Henry, ton regard fixe m’en assure; tu n’as 
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plus si mauvaise opinion de cette femme.

MATHILDE.
Vous, chevalier, vous avez rappelle dans le 

cœur de Conrard, des sentimens qui étoient 
étouffés sous le chagrin cuisant des remords ; 
c’est donc à vous que j’en aurai l’obligation, 
si.......

CONRARD.
Tu te tais ?.... parle Mathilde ; l’agitation dans 

laquelle je te Vois....... ce n’est point de la ddur 
leur, cette agitation.

HENRY, (ayec un intérêt, qui, depuis ces derniè­
res paroles, est considérablement augmenté. )

Non, çé n’est point de la douleur; je vois une 
•pensée naître dans son ame. Parlez, parlez, 
madame!

Jhathilde,
Tu ne l’ignores pas, Conrard; des forces 

souvent inutiles sont quelquefois le partage de 
beaucoup.de héros. J’ai su, sans égard à ma 
foiblesse, supporter des fardeaux à l’aspect des­
quels leur courage les abandonnoit- Je t’ai enfin 
obligé à honorer mon sexe; et actuellement.......
si tu veux devenir mon guide, pour m’élever 
aux sublimes vertus que j’ai aujourd’hui appris 
à connoître; alors.....( se retournant avec grâces
vers Henry. ) alors, chevalier, j’espere que vous 
consentirez à recevoir mes remerciemens.

HENRY.
* Pardonne, mon ami! j’avoue que je t’ai fait 
tort.

beaucoup.de
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CONRARD.
Mathilde, Mathilde, réjouis tôt de cette vio 

toire! aucun homme n’a encore vaincu plus glo­
rieusement.

HENRY.
Je vous en supplie, ne mesurez pas en ce mo­

ment moname d’après mes paroles; je ne trouve 
point d’expressions qui vous conviennent; et, si 
je dois l’avouer, je.... je ne vous comprends pas 
encore.

MATH IL DE , ( en souriant. )
Henry, l’ame dès femmes échappe, quand on 

veut la saisir : il vous sera plus facile de la sen­
tir. Si vous sentez la mienne, comme il paroît.... 
alors, j’ai sans doute remporte la victoire.

, CONRARD.
Et, par ta victoire, je suis assure de lui. En 

marchant sur vos pas..... je ne crains plus d’épi­
nes dans le chemin que je vais suivre. ( avecleatL- 
coup d’émotion.} Henry tu n’as pas encore
vu, mon fils Kurd. ( Ils s’en vont.. ) ~

S CE NE CI N QU IEME.
Z Ô L LE R, A D OL P H D’EIMIN G E N.

( Ils entrent en. parlant. )

ZOLLE R.
Ce que voûs racontez est'bien extraordinaire. 
Mais vous aviez déjà connu auparavant ce che- 
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valier en Allemagne; vous n’avez sans doute pas, 
eu à faire à un. imposteur.

ADO LP H.
Depuis la bataille de Muhldorff, Herman et 

moi ne nous étions presque pas quittés ; ainsi la 
supposition est impossible.

ZOLLER.
Je me souviens confusément de l’avoir vu......

Toutefois;.;..... vous me rappeliez une circons­
tance...... positivement le jour où Çonrard de
Sontheim s’est marié avec la veuve.... la préten­
due veuve de votre ami.......

AD O LP H.
Et ce mariage , que j’apprends de vous ; l’épo­

que de cette union ; voilà d’obscures énigmes ! '
ZOLLER.

Vous avez raison : c’étoit à-pèu-près dans ce 
temps là..... J’assistai aux fêtes que le duc vou­
lut donner aux deux époux à Landsberg même-., 
oui, à-peu-près dans ce temps-là..... Admirez 
comme certaines circonstancesqui semblent 
oubliées, restent cependant imprimées dans la 
mémoire, et s’y retrouvent aji moment où l’on 
en a besoin/ - -■ ' / ‘

ADO^PJI.. >
Eh bien! , . ' . . ,

ZOLLER. \

Comme je vous disois, je remarquai alors un 
pauvre pèlerin, qui chêrchoit', dans le château » 
à obtenir un morceau de pain, en racontant aux 
laquais et aux pages les dangers qu’il avoit cou-
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rus, et en leur chantant des cantiques. Cet hom­
me aux cheveux blancs, me rendit attentif; son; 
visage ne m’étpit pas inconnu; il y avoit même, 
en lui quelque chose de noble, qui contrastoit 
étrangement avec son état et son habillement.... 
il avoit deux cicatrices, qui se fcroisoiént, sur 
un œil......

A D O L PH. î
Sur son . œil droit, n’est-il pas vrai ? c’étoit 

Herman. Et il étoit estropié du bras gauche?
Z O LL ER.

Positivement. J’acostai ce pèlerin; je voulois - 
le servir, en le faisant .chanter devant les convi­
ves. Ses réponses, lorsque je- l’interrogeai, me 
parurent extraordinaires et mystérieuses.. Je me 
rappelle parfaitement de ce mot, qu’il me dit d’un 
air fort soucieux : <c que son chahtpourroit res­
sembler au cri : dé la corneille, dans une noce 
étrangère. » Le jour suivant, on ne le revit plus 
au château, et personne ne savoit quand il étoit 
parti, ni quel chemin il avoit pris. Plusieurs cir­
constances se réunirent, pour me rendre cette 
disparition suspecte......... Mais le défaut d’é- 
elaircissemens sulEsans, éloigna depuis de mon 
esprit, des soupçons incertains-; d’autres parti­
cularités me sont en partie échappées, et je ne 
puis p!us a présent vous donner des détails aussi' 
clairs que dans le temps.1....,.'! '

AD OLP H.

O rien n’est plus clair ! ce pèlerin-étoit Her­
man ; on ne le vit plus........ on ne le vit plus au 
château! grand-njaître, vous en savez sûrement 
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davantage; votre mémoire n’a pas été aussi infî- 
delle; les gens qui vous entouroient n’étoient 
pas si purs, qu’il n’y en eût parmi eux, auxquels, 
dans le fond de votre cœur, vous ayez été tenté/ 
d’attribuer cette action.

ZOtLER.
Pouvois-je alors la présumer avec quelques 

vraisemblances? Sans doute, si j’avois su ce que 
vous venez de me dire, j’aurois mieux observé.... 
Mais vous, qu’osez-vous entreprendre? Comment 
espérer de découvrir aujourd’hui ce mystère?

AD OLPH.

Le puis-je?... le dois-je ?.;. Monsieur le grand- 
maître,, cette affaire ne me semble pas de la com­
pétence d’un chevalier; je vous avoue qu'elle! 
m’épouvante. Ce seroit sans doute un devoir de 
l’amitié ; toutefois, je ne crois pas être destiné 
à la mettre au jour. Une voix intérieure me con­
seille de ne pas m’en mêler..... . N’avez-vous pas
d’ailleurs y.otre tribunal secret? ç’est un crime 
qui le regarde beaucoup plus que moi, et qui 
ne peut point échapper à la surveillance de ces 
sages juges inconnus, si ce qu’on raconte:d’eu,x 
n’est pas un tissu de mensonges.

ZOLLER.

Mensonge et vérité, l’un parmi l’autre, comme 
cela va ordinairement ; des hommes ne peuvent 
pas tout savoir. ( Avec une sorte d’importance 
mystérieuse^ Quoi qu’il en soitja véritable cons­
titution de ce tribunal demeurera à jamais une 
énigme pour le peuple.
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AD OLP H.

Que les choses tournent comme elles Vou­
dront, pour moi, jé. reprends lé chemin de rhorf 
logis ; s’il s’eri découvre davantage.,'le bru it ert 
viendra peut être jusqu’à moi. Il y a au reste un 
homme ici à qui j’en ai assez appris, pour sui­
vre la trace de' Cette affaire. Et la vie entière de 
cet homme a été consacrée à punir les forfaits. 
Qui" poufrbit : mieux que Henfy de Westhau- 
Sen?..'... '■
.. ... ■ Y. .ZOLLER.

C’est deWesthausen dont-vous parlez?....lu.* 
Vous avez grandement raison. Je ne suis plus 
surpris que vous ne vouliez pas’vous en mêler 
davantage;.... lisait donc tout?

AD O L PH.
Je ne lui ai rien laissé ignorer.' '

*•-'■ 'S. ùZQL LE R. ..... J . -,
U doit avoir é0. étonné.^..;... bien étonné! 

Quelle contenance faisoit-il, quand il a entendu 
cela ?

ADOLPH.
A vous dire vrai, une contenance extraordi­

naire....... assez extraordinaire, pourmelè Wn-
un instant suspect. Mais j’ai bientôt eu honte 

ù avoir pu meconnoître l’effet que produit dans 
une grande ame, le récit d’un crime dé la natufà 
de celui-ci. Non, Westhausen est lë modèle dés’ 
chevaliers allemands/ -Il ï finira cette affaire ; il 
combattra même, s’il est nécessaire, pour cela.... 
e me retire, afin que personneh,q©;mfevpye.içiw
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J’y respire aussi péniblement, que si l’air étoit 
empesté. O M. le grand-maître! avant mon voyage 
dans la terre sainte, j’aurois entrepris courageu­
sement cette aventure. Je ne connoissois point 
alors le sentiment qui me repousse de ce châ­
teau....... Adieu. Mon cheval m’attend dans la 
cour,, je vais le jbîndre. ÇÏI sopt. )
. ZOLLER.

Bon voyage, M. le chevalier. ( seul) Bien..... 
très-bien. Je t’entends actuellement , Didier; La 
destinée de cet homme êst'erftre mes mains...... 
etlagloiïe de l’qrdre.

S C EN E S IX I E M E.

ZOLLER, HORX; DE WESTHAUSEN.

(Henry passe rapidement auprès de Z allercelui- 
' ’’ . . . ci r arrête.) .

Z O L L E R.
Ou allez-vous, M. le chevalier ? où allez-vous 
si-vite? ........... ■' ' "i'

HENRY.'

C’est. Vpjjs, M.. le grapd-tnâître; je ne vous 
avois pas d’abord reconnu ; pardon...... ( Il veut, 
continuer son chemin. )

•_,i ; r. r.-ZrQLLE.R7- .
- Cherchez-v'o'uS'M. de S ôntheim?: je Soupçonne 
qu’il est a-uprès’da duc.
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iîènry;
Non, je viens de le quitter. (Il veut toujours 

s'en aller. )
. . ,/ . -j Z.QLL E R. , ....., ,T

Je suis peut-être indiscret , en, vous arrêtants 
mais vous devez me le pardonner. Il est si flat­
teur de rencontrer un homme comme vous ; et 
quand vous voulez bien vous abaisser jusqu’à 
nous.... Sans doute, les seigneurs chevaliers nous 
dédaignent, nous :àu£résj qui avons blanchi ail 
service des cours»' ■ ' ' - . ' . ■

'■ HENRY.

Point du tbüt ; j’honore les services que cha­
cun rend dans son état.Vous voyez àü reste que 
je suis pressé; une autre fois,, je renouvellerai pliià 
amplement notre ancienne tohnoissance.

ZOLL E R.
A la bonne heure; je ne veux pas en ce ma­

rnent vous arrêter d.avantage. Ce sera donc pour 
une autrefois; j’en reçois votre parole. 11 n’y a 
pas long-temps que je parlois de vous avec le 
'chevâliët Adolph d’Eimingen, qui,...,

HENRY.
Adolph! Adolph! vous lui avéz parlé?..'. 

cela se peut. SaVéz-vous où il est? c’est lui que 
je cherché.■' : J"

Z OLLER. : ■ . .

C’est un .nouveau motif polir “vous de m’aé- 
corder un instant d’entretien, car Adolph n’est 

'plus ici* .... .«'tr- -
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HENRY.

Plus ici ! depuis quand? où est-il allé?
ZOLLER.

Je l’ignore; midis il' est parti. Il n’y a qu’ua 
moment qu’il a pris congé de moi. •_

ÏIE NR Ÿf! y
J. ' Et il m’àevitê? cela est singulier. J’én suis fâ­
ché. J’aurois désiré liii parler encore.

ZOLLER.
Je vous dirai en confidence,-M. le chevalier.^ 

et à condition que-yous ne me trahirez pas....
■.JH E.N R Y, (r à part. ).

,,. Comment ! auroit il.... (haut) Qu’avez-vous à 
me dire?■ 

'..zoLL^R..
Que cet honnête chevalier ne paroîssoît pas 

content de sa visite ; qu’en conséquence il a 
'd’évahcé Son départ.

..HENRY, '■
t! De. quoi peut-il se plaindre?. Il ne trouvera 
sûrement pas une hospitalité plus généreuse dans 
aucun autre château de la noblesse. Il n’a pas 
même jugé à propos de se présenter à Conrard.

ZOLLER. /y.

"Non, nom, ce n’est pas cela: c’est Joute autre 
chose Je frémis, quand je songe à l’objet démon 
entretien avec lui. .

.:HrENRYi;:,
Comment?..... . et que vous a-t-il dit de si

terrible? ZOLLER,



Drame. ' ' ■ 97
Z 0 L L E R.

Vous voulez plaisanter, Monsieur le cheva­
lier..,. Ne lui avez-vous donc pas parlé?

HENRY.
Oui, vraiment; mais sais-jé pour cela ce qu’il 

vous a dit? ou ce qui vous a si fortement épou­
vanté ?

Z O L L E R?
Je serois très-étonné quevous'ne le sussiez 

pas... si toutefois vous le voulez réellement sa­
voir..... Comme, en qualité, de chevalier, vous' 
n’êtes pas aussi aisé à intimider qu’un homme 
de mon espece....
HENRY. ( Il prend brusquement main du grand-maî­

tre et la secoue avec violence. )
Gardez vos terreurs pour vous, Monsieur le 

grand-maître. Et rappeliez à votre souvenir, ce 
qu’il vous en a une fois coûté dans le camp de 
Louis , pour avoir trop parlé en présence des 
chevaliers; avez-vous déjà oublié la leçon que 
Conrard vous donna alors?
ZOLLER. ( Il se mord les levres de rage, et continu» 

tranquillement. )
Vous vous emportez. Pàrdon. Nous ne pou­

vons pas vuider une pareille querelle avec l’épée. 
.Cependant entre nous, Monsieur le chevalier...,

. HENRY.
Entre nous! axlà bonne heure, entre noûs !

ZOLLER.
Une tete froide parvient souvent mieux à 

fon but, que le bras le plus vigoureux. Et il ne
G 
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sera peut-être pas hors de propos, de vous de­
mander si vous voulez en ce moment faire usage 
de la vôtre!;... Vous n’en êtes pas à savoir que 
les hommes ne sont pas toujours ce qu’ils pa- 
roissent.

HENRY.

Voilà une sage réflexion, à laquelle vous ont 
sans doute amené les choses merveilleuses, que 
vous avez apprises d’Adolph.
ZOLLER,(le regardant fixement entre deux yeux; 
après une pause, il parle lentement et d’un ton froid. )

.Ainsi...... Vous ne croyez réellement pas, 
que Conrard de Sontheim soit le meurtrier de 
Herman*

HENRY.
Infâme calomniateur ! tu t’expliqueras à l’ins­

tant, ou......
Z O LL ER.

Vous desirez apprendre quel droit j’ai de vous 
faire des questions ?....• J’y consens, j espere ac­
quérir de vous des lumières sur cette affaire..... 
ou plutôt la confirmation de ce que j’en pense, 
car elle m’est déjà démontrée....-Et puis....'

HENRY.

Et puis?;... Homme, démon, ou qu’est ce 
que tu es ?,.....• 
n ZOLLER.

Votre impatience est naturelle..... Mais finis­
sons la plaisanterie.

H E N R Y, ( en fureur. )

La plaisanterie, misérable?...
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ZOLLER.

Arrêtez, chevalier !.... ( Il tin lentement un 
poignard de dessous son habit, et le montre à 
Henry.)

Reconnoissez-voùs le droit que j’ai de vous 
questionner?..... ( Henry reste immobile, comme 
s'il était frappé de la foudre. Le grand-maître 
continue. )

Où avez-vous mis le frère de celui-ci?.... 
Qu’est devenu votre serment ? Vous n’ignoriez 
pas cet attentat. Vous vouliez le cacher au tribu­
nal secret ; et cependant vous aviez juré solem- 
nellement le contraire.

HENRY) ( interdit et immobile. )
Je l’avois oublié.

ZOLLER.

Oublié ! Chose singulière, ..... Oublié ! 
vous avez oublié que vous avez-fait.serment de 
dénoncer tout attentat, dont vous auriez été té­
moin , duquel vous auriez entendu parler, ou 
que vous pourriez soupçonner, quels que fussent 
les liens qui vous unissent avec le coupable.

HENRY, ( en. frémissant. )

Ah !. ... Voilà la seconde fois que j’entends 
ces paroles sortir de ta bouche! Tu étois celui 
qui se leva.....

ZOLLER.
La mémoire vous revient. Oui, c’étoit moi, 

qui reçus votre serment. Et je vous somme d’a­
vouer, devant le tribunal, ce que vous savez de 
l’assassinat de Herman ; d’avouer , entendez-

- G 2
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vous ? Ce mot vous reproche votre faute. Tâ­
chez d’en obtenir le pardon par l’obéissance et 
le repentir. ...... r ■. •> .

r HENRY.

Il faut certes que l’ordre, qui vôus inspire le 
courage de me parler-ainsi, soit bien puissant, 
car il est fort étrange que nous nous trouvions 
l’un et l’autre'dans une posture où ce soit à moi 
à trembler devant vous. Mon mépris vous â. 
donné prise sur moi. Mais je veux effacer le sou­
venir de ma faute par le repentir. Jusqu’à Ce que 
l’abîme, que je vois s’entrouvrira mes pieds, m’en­
gloutisse,.... .je regretterai d’avoir respecté le 
tribunal , dont vous êtes un des" membres. Vous 
étiez assis àù haut- bout parmi les freres.... Jè 
ne puis en douter. Les meilleurs appuis .de l’or­
dre sont les infortunés, qui, sans son secours, 
sauront se donner la. mort.

Z O L L E R.
Téméraire ! vous en répondrez devant les fré­

tés. Ni vous, ni Conrard, n’êtes plus dans le camp 
de Louis.

HENRY.
Grand-maître, grand-maître , que donneriez- 

vous pour n’avoir pas lâché ce mot ? Je le vois 
actuellement ; nous sommes perdus ; Conrard 
et moi sommes.perdus. L’ordre servira ta lâche 
vengeance. Si Conrard avoit embrassé la cause 
du roi de Bohême , s’il s’étoit rendu à ton in- 

; fâme proposition, en acceptant l’or de Charles, 
il pourroit à présent marcher tranquillement de 
crime en crime. Mais, parce qu’il est resté fidele 
au bon parti., parce qji’il a rejette tes avances

-à
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déshonorantes, parce qu’il a renvoyé à ses maî­
tres le bas valet -des princes , après s’en être 
moqué.... C’est pour cela, pour cela unique­
ment, que le tribunal .pèçrçtvlui demandera rai­
son de sa conduite. ( .

Pauvre insensé! je vous pardonne, parce que 
vos y eux, troublés ne con noissent pas encore la 
voie droite, que prescrivent les statuts de l’or­
dre. Conrard, fut-il mon ami, je le sâcrifierois 
à la_ju.stice;.ella crainte d.euquelques fausses in­
terprétations ne le sauvera pas. Voudriez-vous 
que le coupable 'échappât à: la- vengeance par 
égard pour votre amitié et mes scrupules timorés? 
Nqn blgS’/Jaix du‘tribunalîseeret<sont diamétral 
lement opposées à de pareilles considérations. 
J’ai livré un coupable à la peine qu’il méritoit; 
dès l’instant se taisent dans mon cœur la haine 
comme l’amitié,-fa grandeur d’âhiecomme le de- 
sir de la.vengeance. Deyenu victime nécessaire 
de la justice, 'aucuns liens humains ne peuvent 
plus exister entre un tel être et moi... vous riez?

juug arpqvc b^''r
Je crois voir une petite ame, qui veut se ca­

cher derrière de grandfeâJpensées. O dites-moi, 
■jè-voûs pîfecp’lqi.i'jiliÿ âVoit'parmi vous un véné­
rable vieillard; son antique sagesse m’inspitoit 
du courage et de là :cdnfîahde'..ï... Celui-là est-il 
aussi un trompeur ? ou est- il trompé ? L’infor­
tuné! qué’-je le .plains dans dernier cas ! il sê 
désespérera au lit de la mort, lorsqu’elle déchi­
rera le voile quidui caché lé squelette de l’ambi­
tion!... Vous vous taisez? pourquoi cette réserve 
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inutile?»Ne‘ savez - vous, donc paspque vous'vé^ 
nez de me découvrir les secrets les. plus cachés..* 
les plus inviolables de votre ordre? ■ .

ZOLLER, '
11 suffit! je suis las.detoutes ces profanations. 

Je n’ai plus rien à vous dire...... jusqu’à ce que 
nous nous reverrons. ( En s’en allant, il rencontre 
Conrard de Sontheim, qu'il laissé'respectueuse­
ment passer devint lut. j

SCENE SEPTIEME. ; 
t-r. aura '.nioviuoq■n’uqî?

CONRARD DE SONTHEIM^ HE&RY DE
WESTH AD SEN. - ÔT’ -

CO NRA R D. Ri ; sr-.n.'-o 
CDu restes-tu, Henry ? Chaque instant, que tu 
nié ravis à présent , est un re.tran,chement..'que^U 
fais à mon bonheur, Sans toi je ne puis goûter 
le doux plaisir de la vie.../

J.IE.N.R Y.,- q'

A.-t-elle donc jette de si; profondes racines 
dans ton sein?

COXRARD. - r 7
Mon esprit se repaît déjà de mes actions:, fiir 

tares. Maintiens-le dans ces ^dispositions; choir 
sis pour moi. Nous irons ensemble  ̂et-notre gloire 
à venir fera oublier celle que noue ayons autre- 
fois acquise.
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HENRY.

Infortuné!
C O'NRÀRD.

. Que veux-tu dire?,... Voilà un étrange chan­
gement.
° HENRY.

Malheureux ! tu as commis un assassinat. Ne 
sais-tu donc pas qu’il y a toujours mille bouches 
prêtes à en dénoncer l’auteur? Ta vie est sans 
cesse en danger,.... et tu songes à tes actions 
futures? 1 >

CONRARD.
Je consens , Henry, à souffrir ce propos dé 

toi! de toi seul! Rappelle tes esprits. Est-ce une 
épreuve, à laquelle tu prétends mettre mon cou­
rage? Et parce que des pressentimens agréables 
me font encore une fois desirer de vivre, crois- 
tu que je craigne la mort?.....Celle - ci ne peut
faire trembler que le pêcheur désespéré.

HENRY.
Conrard !... Oui tu viens de subir cette épreuve, 

ettes heureux pressentimens seront justifiés, s’il 
reste encore quelque énergie dans mon ame.

CONRARD.
Tu veux m’échapper, Henry....

HENRY.

Non. Viens! vois, j’éleve la main vers l’éter­
nel et je jure.... O non, non!

CONRARD.
Inconcevable enthousiaste! quels sont tes des­

seins?
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HENRY.

Sûrement je ne t’abandonnerai pas ; au con­
traire, je te conserverai. Mais je ne veux point ju­
rer. Non je ne veux point jurer. Un serment est 
trop foible, et puisque je suis résolu de te con­
server, je ne jurerai pas. Sans serment tu seras 
plus sûr'de moi.

CONRARD.
Et je ne pénétrerai point cette énigme? 

HENRY.
Ne le demande point. Il ne faut pas qpe tu sois 

arrêté dans cette belle carrière, et tu ne le seras 
pas. N’exige point d’éolaircissemens. Laisse- 
moi agir seul. J’ai aussi à me répentir. O une fo­
lie est; souvent plus difficile à expier qu’un crime!

C O N R ARD.
. Que maudit soit mon repos, si l’anatbême, 

qui pesqit sur ma tête, retombe sur toi! Tu su­
ces le poison hors de mes plaies.....

HENRY.
Non, mon ami! tu n’es point la cause dé mes 

peines, mais tu n’as pas non plus de moyens de 
ïes alléger. La main bienfaisante de l’amitié ne 
pouvant pas atteindre mon mal, il doit te res­
ter caché. La confiance le rendroit incurable, il 
faut que je le supporte seul. Je suis dans une 
position dangereuse. Si je dois pêcher, que ce 
ne soit pas du moins contre les loix de mon 
cœur. J’exige quelque chose de difficile dejtoi-, 
mais ilést encore en mon pouvoir de t’en récom­
penser. J’exige que tu me sacrifies tes doutes, 
tes inquiétudes. Ce n’est qu’en m’accordant



Drams. . ïo5
cette grâce, que l’obscur avenir peut un peu se 
dévoiler à mes yeux. Ne t’inquiétés point, Con- 
rard, de ce qu'il t’est impossible de pénétrer. Je 
vais prendre conseil de l’être, qui est en moi et 
au-dessus de moi. ( Il sort. )

CONRARD, ( jettant un profond soupir. )

. Je ne puis pas m’élever jusqu’à toi..... Je 
ne puis que te suivre.

SCENE HUITIEME. -

CONRARD DE SOXTHEIM, ALBERT DE- 
' LINNE.

ALBERT.

G" race à la fortune, je rencontre enfin ûà 
homme qui m’en donnera des nouvelles. Con- 
tard, dites, ditesmoi, où est Henry? où estai? 
Henry,, votre amiôJ. où est-il ?j

CONRARD.
Qui êtes-vous, voùs-même; vous qur venez 

augmenter mes inquiétudes à son sujet? vous 
envoie-t-il pour, savoir si j’observe religieuse­
ment, ses. ordres ?

ALBERT.
J’étois autrefois un chevalier comme vous. Je 

suis actuellement le spectre tourmenté, bourelé 
.d'Albert de Linné. Répondez• moi.... que fait 
Henry ? vit-il encore ? •
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CONRARD.

Il vit.... et vous avez des raisons d’en douter?
ALBERT*

Il vit? En êtes-vous bien sûr?.;.. Je vous pa­
rois aussi vivre, n’est-il pas vrai? Ah! si vous 
ne vous y connoissez pas mieux, vous pourriez 
bien, la derniere fois, avoir serré dans vos bras 
le cadavre de votre ami, en croyant qu’il vivoit 
encore. Il est mort, vousldis-je, je suis son as­
sassin , et c’est pourquoi je suis forcé d’errer 
autour d’ici, sans prendre jamais aucun repos.

CONRARD,( furieux. )
Ce mystère est épouvantable} mais je jure 

que tu me le révéleras!
ALBERT.

Non. Aucun mortel ne peut pénétrer dans les 
mystères du monde souterreinj vous l’exigez en 
vain.... Répondez-moi,vous,àqui aucun monde 
souterreinne lie la langue. Quand l’avez-vous vu?

CONRARD.
A l’instant....51 étoit farouche, troublé, 

comme il ne l’a jamais été.
ALBERT.

Cela produit son effet! Farouche, trouble, 
dites-vous? nous éprouvons tous deux la même 
chose. Ah! conduisez~moi près delui,aban- 
donnez-moi à sa vengeance.

CONRARD.
Esprit de ténèbres, ne te joue pas plus long­

temps de mes incertitudes!....
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ALBERT.

Cela vous fait-il de là peine ? Regardez-moi? 
L’incertitude fut la punition que m’infligerent 
les démons, auxquels j’avois vendu mon ame» 
Ils donnent la mort à leurs favoris. Voulez-voua, 
aussi devenir un exécuteur de leur cruel arrêt? 
Venez,'venez, menez-moi près de lui. Aidez- 
moi à le trouver; il faut que je le voye. Son re-- 
gard doit me sauver...... ou m’anéantir. ( Il en* 
traîne Conrard avec lui, )
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A.G TÉ Q Ü:EpW1'

S CEN EPR E MIE R E. '

L’ARCHEVÊQUE , ZOLLER , DIDIER D’AR- 
-■LHËIM|'' t'rois- Autres CHEVÂLiERiS? ''

( Le lieu de la scefie est le même sauterrein dé­
crit au second acte. Il ne manque que Tillumi­
nation du fond. On voit pat ci par-là quelques 
bougies allumées. La table ronde, autour de 
laquelle siègent les juges, est découverte, et ils 
sont masqués. Trois huissiers du tribunal se­
cret , également masque's , sont debouts der­
rière eux. )

L’ ARCHE V É QUE (se levant. ) 

Le tribunal est rassemblé; le nombre des sa­
ges est complet. Ouvrez l’audience, on va juger 
à la vie et à la mort. ’( Tous se lèvent ; chacun tire 
son poignard d’une gaine, qu’il porte à la cein­
turé et le tourne vers les quatre parties du monde; 
après quoi les freres posent leurs poignards en 
croix les uns. sur les autres, puis se rassoient. ) 
Si quelqu’un de nous a des plaintes à porter, 
qu’ilparle ?
ZOLLER, (en frappant de la main droite sur les poi* 

-gnards. )
Je réclame le secours du tribunal, et toute sa



Dr A MH. 109
vigilance. J’accuse le chevalier Conrard de Sont*- 
heim du crime de meurtre. Le premier mari, de 
Mathilde de Sontheim', Herman de Landsberg, 
a été assassiné par lui, ou par ses ordres. Une 
sombre obscurité couvre encore Cet attentat, 
mais j’en dévoilerai l’auteur, et me ferai son dé­
nonciateur, s’il comparoît à votre citation. ,

L’ARCHEVÊQUE. i_. , ,
Cette demande ne peàt pas vous être refusée, 

il sera cité. Vous consentez par conséquent à su­
bir la peine, qu’encoure celui qui fait une plainte 
injuste? r

Z O L L E R.
J enfoncerai a ses yeux ce poignard dans mon 

cœur, s il se justifie.... Il convient de plus que 
le tribunal, prononce aussi sur la conduite du nou­
veau frere, Henry de Westhausen..

L’ARCHEVÊQUE.
Comment?

ZOLLER.
Cette dénonciation vous étonne.... Henfy de 

Westhausen sa voit l’assassinat de Herman dé 
Landsberg, et par affection pour le meurtrier, 
il cherchoit a le cacher. Sa faute consiste dans 
e parjure et la désobéissance?.... eu comment 

la Qualifierez-vous? [Un. morne silence. I Quoi ! 
personne ne répond? personne ne se leve ?.... je 
le demande encore une fois; comment qualifierez- 
vous cette faute ? et quel parti allez-vous prendre 
contre le coupable?. , ■ . '

DIDIER.
Est-ce une plainte en forme , que vous portez 

contre Henry dé Westhausen?
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ZOLLÊR.

j’attends encore pour le moment, quel sera 
Tavis des freres.

DIDIER, ( eri se levant. )
Je vais vous dire le mien.
Il est innocent;, et je rejette votre plainte, 

dans le cas où vous voudriez la poursuivre.
ZOLLER.

Vous?
DIDIER.

Retirez-là, puisqu’il en est encore temps. Elle 
est injuste et cruelle. Henry de Westhausen n’est 
point coupable. Le tribunal l’a-1-il fait appeller 
depuis son admission ? Connoît-il aucun de 
ses freres? et quelles épreuves a-1-il déjà su­
bies? Souffrez que celle-ci soit la première. Con­
rard de Sontheim est son ami; cette épreuve 
peut devenir digne de lui. Mais loin de nous la 
tyrannie. La lettrede nos loixest en votre faveur; 
toutefois la nécessité seule doit obliger à avoir 
recours à ces lettres de sang. Et celle-ci vous ne 
pouvez pas la démontrer dans les circonstances 
présentes. Si cependant vous voulez l’essayer,, 
me voici; je demande que vous soyez puni de la 
peine qu’on inflige, dans-le cas d’une plainte pré­
maturée.

L’ARCHEVEQUE, (en se levant. )
Et moi je renonce au droit de préséance, que 

j’ai parmi les freres, pour me joindre à vous, 
( Tous les freres se lèvent avec beaucoup d’agi­
tation , ïarchevêque adressant la parole à Zol- 
ler. ) J’ai déja remarqué souvent que vous.mé*
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connoissiez l’esprit de l’ordre. Son but n’est pas 
sanguinaire, quoique ses moyens le soient. Pre­
nez-garde que je n’examine un jour à mon tour 
la conduite d’un chacun. ;

ZOLLER.
Rasseyez-vous ; je retire ma plainte.' 

DIDIER.
Il est actuellement temps, mes freres, que 

vous en appreniez davantage. Dans le dernier 
carrefour, entre le château de Conrard de Son- 
theim et le lieu de nos séances, étoit attaché ce 
placard. ( Il le présente. ) Henry de Westhausen 
demande à être entendu : il s’est servi en cette 
occasion du moyen secret en usage parmi nous. 
Du moment donc où il nous cherche avec .em­
pressement et sans fraude, toute plainte contre 
lui tombe d’elle.même; mais de savoir s’il doit 
nous trouver,.... c’est sur quoi il est nécessaire 
de délibérer. Voulez-vous entendre la lecture de 
son placard ?

L’ARCHEVÊQUE.
Lisez.

DIDIER.
ce Aux freres du tribunal souterrein, les maî­

tres inconnus de la caverne. Une haine secretté 
et le désir d’une vengeance particulière attaquent 
devant vous une vie qui est consacrée à la péni­
tence. La conservation de cette vie deviendra un 
exemple épouvantable pour le crime, et sa des 4. 
truction feroit tort à vôtre justice. Chargez-moî 
de surveiller le coupable repentant. S’il s’arrête 
un instant dans la carrière où il est entré; je me 
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charge moi - même de vous livrer ce lâche péni­
tent. ïndiquez-moi où je puis vous trouver, afin 
que vous puissiez entendre ce que j’ai à dire en 
faveur de Conrard de Sontheim. » ( ,Uzz moment 
de silence. ) Que déternlinez-vous sur la demande 
de Henry?
ZOLLER, ( après un second silence, prend la parole. ) .

Elle est en tôut point contraire aux usages du 
tribunal secret.

DIDIER.
La plainte, que vous aviez formée contre 

Henry, n’étoit point conforme aux statuts de 
l’ordre; ce qu’il demande ne l’est pas davantage^ 
Vous ne devez pas opiner en cette occasion. ( Se 
tournant vers l’archevêque. ) Votre- avis ?

L’ARCHEVÊQUE.

L’ancien du tribunal ne peut pasnon plus opiner 
sur cette requête. On doit au reste suivre les réglés 
prescrites par la loi contre l’accusé. Il faut qu’il 
se présente et qu’il soit confronté avec l’accqsa- 
teur. Son ami peut, non le defendre, mais I ac­
compagner, l’encourager, l’exhorter à supporter 
le joug de la nécessité, sans s’en laisser abattre.... 
Aucun de nos sermens ne nous interdit la liberté 
de remplir ce devoir. Voulez vous, mes freres, 
que je me charge de cette affaire? une telle dé­
marche est hors de nos réglés Ordinaires, cepen­
dant il n’y a pas d’inconyénient à ce que le tri-, 
bunal la permette.

DIDIER.

Le tribunal louera et approuvera cette démar- 
I che;
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marche; la joie universelle des freres vous en as­
sure....

UN- HOMME MASQUÉ.

Il reste encore à prendre un parti relativement 
à Albert de Linné. Il s’est très-mal comporté 
envers l’ordre, et il va librement par-tout.

DIDIER.. . .
Librement? qui dit cela ?.....dans le cachot le

plus étroit, chargé de fers, il seroit plus libre 
qu’il ne l’est actuellement. Lâissez-le aller long­
temps de cette maniéré , et ne- décidez rien sue 
son sort.

L’ARCHEVÊQUE.

Quel nom donnerez-vous à cette punition, 
vous qui n’en avez pas encore donné à sa faute ? 
que ce soit au reste un acte de justice ou une 
cruauté raffinée, il est impossible de le condam­
ner légalement..... Le soleil luit déjà au-dessus 
de cette caverne. Ses. rayons vont bientôt éclairer 
nos saintes fonctions. Je leve la séance ; à la pre­
mière, nous jugerons Conrard de Sontheim. Plai­
gnant, savez-vous où il demeure ?

ZOLLER.
Non loin d’ici, dans son château ; où, plein 

d’une confiante sécurité, il s’abandonne à. la dé­
bauche, et donne en ce moment une fête splen­
dide au duc de Julliers.

L’A R C H E V É Q U E.
Qu’il soit cite aujourd’hui même, pour venir 

répondre à l’accusation intentée contre-lui.
( Ils sortent par Vallée du souterrein. Didier 

d'Arlheim, qui voit le grand-maître s'en aller 
H
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lentement et d’un air irrésolu, reste sur la premiers 
marche, et retourne sur ses pas, quand les autres 
freres ont disparu. )

SCENE SECONDE.

DIDIER D’ARLHEIM, ZOLLERi.

DIDIER.

Je devrois vous abandonner à vos incertitudes , 
Monsieur le grand - maître. Votre précipitation 
mériteroit cette punition.

ZOLLER.

Ai-je bien entendu? vous, vous prenez le parti 
de Westhausen ? vous me forcez à retirer ma plain­
te? vous défendez avec la chaleur de l’amitié sa 
lâche conduite?

DIDIER.

Et vous aviez sur-tout compté sur mon appui, 
n’est-il pas vrai ?. vous auriez été en secret fort 
aise de me charger seul de l’horreur, dont les fré­
tés ont été saisis à cette occasion. Mais apprenez- 
moi cequi vous autorisoit àconcevoir l’espérance, 
que j’appuiérois une dénonciation, que la haine 
et la passion vous inspiroient.. Croiriez-vous 
peut-être que je hais ce chevalier ? moi, il ne peut 
pas me mépriser ; je ne le hais point.

ZOLLER.

Chevalier, chevalier !.....du moins je me rap­
pelle très-bien ce que vous m’avèz dit le jour,
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D I DIE R.

Je vous le répété encore aujourd’hui ; ce que* 
vous avez fait , vous n’âvéz pu . le faire que par 
intérêt pour l’ordre, ou par des considérations 
qui vous sont particulières. Jusques-là nous sui­
vons le même chemin jmais, en voulant racourcir 
ce chemin, vous vous êtes égaré. Qu’y auriez- 
vous d’ailleurs gagné ? Evrard aime Westhausen 
comme son fils ; les aùtres admirent ses grandes 
actions.'et ses vertus. Vous savez, et je vous ai 
souvent vu murmurer là-dessus, que depuis long­
temps les plus zélés des freres disoient que cet 
homme manquoit à notre association ; pouviez- 
vous , d’après cela, vous flatter de réussir avec 
votre plainte mal fondée, contre une opinion 
aussi bien établie ? '

ZOLLER.
Sais-je à quoi je serois parvenu si vous ne 

m'aviez pas abandonné ?
DIDIER.

Aveugle !...-,.. c’est vous qui êtes chargé de 
l’afFaire de Sontheim; la destinée de son ami dé­
pend de la sienne, sans, que vous vous en mêliez, 
(avec amertume. ) Ce que vous êtes dans Fordre, 
vous me le devez.Votre élévation a paru incom-, 
préhensible à beaucoup de nos freres, et même 
à notre chef ; mais je savois à quoi vous pouviez 
etre bon dans la place eminente que vous occu­
pez. Essayez , au reste, vos forces, et tentez un 
peu de vous y maintenir seul !

ZOLLER.
Prétends-je cela?vous êtes injuste, M.le che- 

Ha
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valiefje regrette seulement que vous me cachiez 
l’ensemble de votre projet...,.

DIDIER.

Prouvez-moi que, sans le connoître, vous le 
favorisez.....Laissez ce noble vieillard faire tous
ses efforts pour sauver Henry. S’ils sont inutiles, 
comme je le présume, alors les freres seront eux- 
mêmes obligés de le condamner en gémissant.

ZOLLER.

Soit ! je vous obéirai, et alors.....nous aurons
vaincu.

DIDIER ( eri reculant. )

Malheureux, que pensez-vous ? ( avec mé­
pris et d’un air de grandeur.) Ce que vous gagnez 
à cela ne me regarde point. Je verserai avec eux 
des larmes sur lui. ( D’un air sombre, et commè 
faisant un triste retour sur lui-même. ) Mais con- 
nois-je bien moi-même le terme où l’illusion dis- 
paroissant aux yeux de l’enthousiaste, il croit ne 
pouvoir sé sauver de l’excès du désespoir, que 
par le sacrifice de sa vertu ? Quoi qu’il en soit, si, 
celui-ci périt, il périra en grand homme...........' 
( avec chagrin. ) En plus grand homme peut-être 
que moi!.....Plus heureux sûrement, en ce qu’il
ne-sera pas condamné à passer sa vie, livré aux 
soucis d’une lâche ambition, et consummé par 
le désir impuissant de dominer; en ce que........
( revenant à lui. ) Soyez tranquille, soyez tran­
quille , Monsieur le grand-maître ; nous.n’avons, 
pas besoin de nous entendre pour agir de con­
cert; tout ce que je puis vous dire, c’est qu’afin 
d’amener Henry au point où. vous le voulez, il
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faut que je le veuille aussi. Abandonnez donc le 
reste à l’aveugle destinée ? ( Ils sortent. )

SCENE TROISIEME.

( Une grande salle dans le château, de Sontheirm 
Des pages vont de côté et d'autre d’un air affai­
ré avec des plats, des bouteilles et des verres. 
Une couple de tables sur lesquelles ont voit des 
bouteilles et des verres. )

CONRARD DE SONTHEIM, HENRY DE WEST- 
HAUSEN. ( Ils parlent en entrant. }

HENRY.

Xjaisse-moi, laisse-moi m’en aller. Je ne puis 
demeurer plus long-temps auprès de ce duc. 
J’ai bu à la mémoire de l’Empereur Louis; il 
s’est détourné et s’est écrié : vive Charles de Lu­
xembourg : j’ai jetté mon verre par terre. N’a­
vons-nous pas vu ce lâche prince venir mendier 
la protection du noble bavarois ? et celui-ci in­
dignement trompé, la lui accorder ? Laisse-moi....

CONRARD.
Où vas-tu ?

HENRY.
Je vais me promener à cheval, chercher un ex­

pédient qui décide de mon sort. Albert de Linné, 
me disois-tu, est inquiet à mon sujet ; il faut 
que je me rende....;;. dans le lieu où j’ai placé 
mes dernieres espérances. ( Il s’en va. }
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CONRARD DE SONTHEIM, LE DUC.

LEDUC.

vous me laissez seul, chevalier, pour tenir tete 
à l’humeur brusque de cet intraitable Westhau- 
sen.

CONRARD.

Tranquillisez-vous, il part à l’instant et ne 
semble pas disposé à vous faire de nouveau sa 
cour......Pourquoi aussi ne vouliez-vous pas lui
faire raison, lorsqu’ils bu à la mémoire de Louis? 
cet Empereur étoit un grand homme auquel nous 
devons beaucoup.

LE DUC.

Vraiment, chevalier, les preuves réitérées que 
Charles a données de ses soins paternels pour 
l’Empire, méritent bien qu’on oublie enfin son, 
indigne adversaire. Le guerrier errant a-t-il ja­
mais eu, sous le régné de celui-ci, le loisir de son­
ger au rétablissement de l’ordre et des loix ?

CONRARD. . ,

Ne nous occupons point de cela. Tout le bien 
que vous racontez de l’Empereur Charles...... 
Pavenir apprendra ce qu’on en doit penser, ainsi 
que les avantages que l’Allemagne aura retirés de 
Bavoir eu pour maître. Quant à moi je m’en em­
barrasse peu. J’éprouve en ce moment une indif-
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férence inconcevable pour ma propre personne, 
et pour celles de tous les êtres qui m’intéressoient ■ 
auparavant. Une si affreuse situation m’avoit ete 
inconnue jusqu’ici,même lorsque j’errois ça et la 
avec nos guerriers. J’ai ce verre à la main, je le 
porte à la bouche.... Eh bien! l’instant que j’y ai
employé' est déjà anéanti' ; celui qui s’approche 
s’anéantira peut-être encore plus vîte.Je ne sais.... 
daignez m’éclairer.

LE DU C,

Conrard, aurièz-vous réellement besoin que 
je vous apprisse que c’est l’ambition qui vous 
tourmente ?

CONRARD.

Non, non ! cette passion active et inquiété, je 
la connoissois bien autrefois, mais il n’est rien 
dont je me soucie à présent. Si seulement mon 
ame pouvoit éprouver quelque légère émotion 
qui interrompît ce repos mortel!,..... ( un court 
silence. )

LEDUC.

Ecoutez ! n’entendez-vous pas du bruit là de­
hors?

CONRARD.

En effet, j’entends marcher doucement, le 
bruit augmente...... Prince, cela n’annoaceroit- 
il pas une tempête ?
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SCENE CINQUIEME.

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, ZOLLER. ( Peu 
après surviennent quelques pages de Conrard , qui 
s’avancent‘précipitamment, l’un après l’autre, et d’un 
air agité. )

ZOLLER.
PKÉPAREZ-vousàune nouvelle visite, Mon­
sieur le chevalier, le concierge a sonné de la trom­
pe du haut de la tour.

U/N PAGE.

O Monseigneur, Monseigneur, je ne m’en fie 
point à mes yeux. Neme permettez pas de vous 
dire ce que j’ai cru voir. ( Il sort avec prompti­
tude. )

CONRARD.

Qu’annonce ce visage pâle ?
DEUXIEME PAGE.

C’est eux, c’est eux! Monseigneur, vous êtes 
perdu. ( Il s'en va. )

CONRARD.

Perdu ! actuellement j’espere qu’il ne viendra 
plus d’autre porteur de mauvaises nouvelles. ( Il 
veut sortir, un troisième page se présente à lui. )

TROISIEME PAGE.

Ils enfoncent la porte, Monseigneur j au nom 
de Dieu qu’avez-vous fait?
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CONRARD, ( le retenant. )

Arrête! parle! êtes-vous tous devenus fous? 
qu’avez-vous vu? répondez, ou......

LE PAGE ( s’échappant de ses mains. )

Ah ! priez , priez ! n’accumulez pas faute sur 
faute.

LE DUC*

Eaîssez-moi essayer si tout le monde sera 
également muet pour moi. ( Pendant qu'il se 
dispose à sortir, le concierge se présente. )

SCENE SIXIEME.

LE DUC, CONRARD DE SONTHEIM, ZOLLER, 
LE CONCIERGE.

LE CONCIERGE. ( II tient à la main une affiche en. 
parchemin. )

-A. h ! Monseigneur ! faut-il que je sois témoin 
d’une pareille chose sur mes vieux jours ? regar­
dez, regardez, prenez; ils sont déjà partis. Us. 
ont coupé hors de la porte trois éclats de bois 
qu’ils ont emportés avec eux, pour prouver que 
leur mission a été fidellement remplie.

LE DUC*

Quoi ! c’etoit des huissiers du- tribunal se­
cret ?...... Chevalier, vous pâlissez ?

CONRARD, (lit.)

« Nous, les Francs-Comtes et les-Francs-
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«e Juges du saint tribunal secret,........ Hermart
«c de Landsberg......... » Ah! c’en est fait! ( Le
■concierge sort en levant les mains vers le ciel. )

LE DÜC.

Voilà une affaire détestable ; il y a ici de la 
trahison......... Mais, dites-moi, où devez-vous-
vôus rendre ?

COM A RD.

Au troisième carrefour de la forêt voisine. 
L’heure fixée est la neuvième de la nuit ; on 
m’accorde un délai de trois semaines , et c’est 
aujourd’hui le premier jour.

LE DUC.

De la résolution ! il ne faut pas qu’ils atten­
dent si long-temps.

CONRARD.

Non, il ne le faut pas. J’y courre, et j’avoue* 
rai.......

L E D U C.

Conrard, Conrard , remettez-vous ! songez à 
votre femme, à l’honneur de votre maison. L’in- 
Solence de ces scélérats qui assassinent en secret, 
doit-elle s’accroître par vôtre perte? voulez-vous 
pour accréditer cette association criminelle, lui 
sacrifier votre vie ? Non, rapportez-vous en à 
moi. Que votre exemple apprenne à nos foibles 
voisins comment on met des bornes à une arro­
gance aussi présomptueuse! Vous vous rendrez 
aujourd’hui dans l’endroit désigné; jevous accom­
pagnerai avec mes cavaliers armés et ma suite. 
Qu’est-il arrivé aux princes qui ont eu assez de
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courage pour braver les invisibles ? le territoire 

, sur lequel ilvous ont cité m’appârtient. Ils inti­
mident volontiers les hommes puissans, mais 
j’userai de mon autorité, et ne permettrai pas 
qu’une société de gens inconnus diminue les 
droits héréditaires de ma souveraineté.

'conrard. •
O Prince! je croyois, il n’y a qu’en moment, 

avoir encore du courage!.....Que m’importe, au
reste, vos droits ?je ne vois rien ici que crime et 
vengeance. Et cependant......finir ainsi ! tomber
comme une victime qu’on immole ! renoncer à 
ces beaux rêves d’un npble repentir !

LE DU C.
Et votre femme ?

' CONRARD.

Mathilde! mori’.filsf mon fils, pour qui je suis 
devenu coupable , avant qu’il fût né !

LE DUC.

Grand-maître, faites assembler ceux de mes 
gens qui sont au château, qu’ils s’arment, et 
que la moitié monte à cheval ! ( Le grand-maître 
sort. )

CONRARD.

Jevous accompagnerai. [Les yeux tournés versée 
ciel. ) Pas encore ! tu ne m’appelles pas encore !..., 
Obtiens ton pardon de ce généreux fantôme, puis 
meurs! ainsi parloit la vertu la plus pure par la 
bouche d’un homme. Ce généreux fantôme ne 
plane pas au-dessus de mes juges. O! accorde moi 
seulement la liberté de faire encore une belle ac~ 
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tion , celle d’expier mon crime ; je serai alors' 
sauvé et te suivrai volontiers.

LEDUC.

Venez, la nuit approche: je me fais une fête? 
d’avoir quelque chose à démêler avec les ven­
geurs secrets.

V
SCENE SEPTIEME.

jLE DUC, CONRARD DESONTHEIM, 
MATHILDE.

MATHILDE.
Ou allez-vous ? le château entier retentit de 
plaintes. Qu’est-ce qui est arrivé ?

LE DUC.

Ne le demandez pas. Il n’est encore rien ar­
rivé, laissez-nous......

MATHILDE.

Je ne t’abandonnerai point, Conrard; as-ttf 
besoin de courage? et crains-tu que je te l’ôte? 
veux-tu m’épargner ? ne supposes-tu plus de for­
ces à mon ame attendrie?

CONRARD.

Pas en ce moment.Tu me reverras...... Je l’es- 
pere......bientôt.

LEDUC.

Votre mari reviendra, je vous réponds de lui*
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MATHILDE.

Et tu t’en vas sans Westhausen ?
LEDUC.

Il vient avec moi.
mathilde.

Sans Westhausen ? tu fais là un pas bien dan­
gereux, puisque tu es obligé de m’en celer le 
motif? tu veux chercher à découvrir seul cette 
énigme inquiétante, que je lis sur tous les visages.

LE DUC. (Il le prend par la main et l’emmerie. )

Arrachez-vous d’auprès d’elle, si vous êtes un 
homme. ( JZj sortent. )

MATHILDE seule.

Mes genoux tremblent..... ah ! cela est affreux ! 
bien affreux! et Henry nous a abandonnés..,.,,... 
ô cette nuit ! je ne la regarde pas comme finie.

SCENE HUITIEME»
HENRY DE WESTHAUSEN, MATHILDE, 

puis UN PAGE.

mathilde;
J-^ïeu’ bienfaisant, tu m’envoies un rayon de 
ta lumière céleste ! ■

HENRY.
Helas ! madame, vous vous trompez. Je 

grains moi-même les événemens les plus terri- 
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blés et je m’attendois à les apprendre de vous. 
Je revendis de faire une démarche inutile, lors­
que m’approchant du château , .lé bruit de mon 
cheval a éparpillé une troupe de gens rassem­
blés , qui, à ce qu’il paroissoit, en regardoient 
la porte avec des yeux timides et inquiets ; ils, 
parloient beaucoup entr’eux, mais ils se sont 
tus aussi-tôt qu’ils m’ont vu : le pont-levis étoit 
baissé ; on ne voyoit pas une sentinelle ; les cours 
étoient désertes et abandonnées. Je n’ai.apperçu 
que deux vieux laquais qui pleuroient. Par-tout 
l’image de la désolation s’ofîroit à mes yeux. 
Personne de ceux à qui je me suis adressé ne m’a 
fait de réponse : et je vous trouve vous-même 
pâle et tremblante?

MATHILDE.

Le duc a entraîné Sontheim ; je ne sais rien 
de plus. Ô chevalier , si vous êtes capable de pi­
tié , aidez-moi à sortir de cette cruelle obscurité ! 
Elle me tue.

U N P A G E, ( en entrant. )

Ils sont partis, Madame, le duc et votre époux 
avec trente cavaliers armés. Ah! cette téméraire 
résolution ne peut que leur être funeste. Us se 
défendroient sans doute contre des hommes , 
mais ceux qu’ils prétendent combattre sont les 
alliés de l’enfer.

MATHILDE.

Tu peux donc enfin me dire.......
LE PAGE.

Quoi ! vous l’ignorez encore ? notre seigneur 
est cité par le tribunal secret.
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MATHILDE.

O ciel ! ( Elle s'appuie à moitié évanouie con* 
tre une colonne. )

HENRY. <

Madame, Madame, du courage [ Bon Dieu! 
que ne fait-il jour!...... Aidez-moi du moins à' 
l’emmener, elle périra ici. ( Ils font rentrer Ma­
thilde. )

SCENE NEUVIEME;.

;(. Un bois, il fait nuit. )

DIDIER D’ARLHEIM, deux hommes avec des flam­
beaux qui montent et descendent dans la caverne. 
Tous les trois sont masqués.

DIDIER. 
JV’entenpez-vous rien?

. UN MAS QUE.

Tout est tranquille dans la forêt...... Ecoutez 
cependant, voilà dans le lointain un bruit sourdj 
comme celui d’une troupe à cheval..

DIDIER.

V raisemblablement ce sont eux. ( Il tire un écrit 
de sa poche.) Ce pauvre garçon s’appelloit Ottonj 
cela suffit ! il n’en faut pas plus pour troubler 
l’esprit inquiet d’un lâche scélérat. Quand il saura 
que cette action est_connue, osera-t-il nous dé- 
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fier?•••••• oU l’a-t-il lui-même oubliée en jouis­
sant des avantages qu’il en a tirés ? Quoi qu’il en 
soit, nous venons aujourd’hui plier son aveugle 
orgueil.b Uü MASQUE.

Us s’approchent. Ce sont des gens à cheval, 
quelques-uns mettent pied à terre.

DIDIER.
Retirons-nous.

SCENE DIXIEM E-
LES ACTEURS.PRÉGÉDENS (cachés), LE 

DUG, CONRARD DE SONTHEIM.

LEDUC.

"Voici le troisième carrefour. ( A sa suite qui 
est derrière le théâtre. ) Restez, et ne laissez rien 
échapper........ Je ne vois encore personne......,./.
Ah ! en voilà un qui est caché. ( Allant droit, 
à Arlheim. ) Arrête, assassin, arrête!

D ID IE R. ( H va au-devant de lui. )

Arrêtez vous-même, duc Guillaume, j’ai à 
yous parler.r LEDUC.

Si vous êtes un envoyé du tribunal secret, il 
est bon que vous sachiez.-.......

DIDIER.

J’ai à vous parler seul. Chevalier Conrard, 
éloignez-vous^. r"
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LEDUC.

C’est lui que vous avez cité 5 que pouvez-vous 
avoir À me dire?

DI DIE R.

Sa citation est une affaire finie, vous enten­
drez le reste. , , x

CONRARD.

Pas sans moi. C’est à mon occasion que le 
duc est venu ici ; je ne l’abandonnerai pas.
4 DIDIER.

Il n’a rien à craindre, et vous lui seriez d’un 
foible secours.

LE DUC.

Les cavaliers qui sont là, ne souffriront pas 
que personne approche. Laissez-moi seul, che-. 
valier. ( Conrard se retire, )

SCENE ONZIEME.

LE DUC, DIDIER D’A RL HE IM. ( Un 
court silence, pendant lequel le duc semble vouloir 
se tenir à une certaine distance d’Arlheim. )

DIDIER.
Prince, notre entretien sera paisible; quittez 
toute méfiance. Je vous loue de prendre le parti 
de votre ami ; de ce qu’une faute qui ..vous est 
vraisemblablement connue, ne vous éloiene pas 
de lui. 0 r

I
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LE DUC.

Le puissant tribunal secret, quand il n’est’ 
pas le plus fort, daigne donc aussi quelquefois, 
s’abaisser à des flatteries?.....Ma résolution, au
reste, est prise, et je vais vous en faire part; sans 
examiner si Conrard est coupable ou non, je dé­
clare que je ne reconnoîtrai jamais le droit que* 
vous prétendez avoir de le juger. Je ne suis pas 
venu ici comme l’ami de Conrard, mais comme 
souverain du pays ; et je vous défends de troubler 
le repos de ce chevalier, en quelque maniéré que 
ce soit.

D IDIE R.
Cette jalousie d’autorité convient également 

à votre rang et à votre nom ; avez-vous néanmoins 
bien réfléchi à l’avantage que vous pouvez retirer 
d’une pareille conduite avec nous? quelle puni­
tion infligerez-vous à notre désobéissance ?

LE DUC.
Vous, du moins, vous êtes en mon pouvoir? 

DIDIER.
En votre pouvoir? vous le croyez, parce que 

je suis seul, et que vous êtes à la tête de trente 
hommes ? Qu’est-ce qui enchaîne donc les forces 
de tant de milliers de gens,.que vous, vous uni­
quement, appeliez vos sujets ?... .Vous seriez plus 
qu’un héros, si vous ne craigniez pas un danger 
dont votre puissance ne peut pas vous garantir. 
Toutefois les menaces sont les compagnes ordi­
naires de la faiblesse; et j’espere vous gagner 
d’une autre façon. Pourquoi, dites-le moi, seroit- 
il impossible qu’il se fît un traité entre vous et 
Je tribunal secret ? .



Drame; ' ; i3i
LE DUC.

Que cette insolente présomption retombe sur 
votre tête ! qui êtes-vous, vous qui osez me pro­
poser un traité? Le costume du tribunal secret ", 
dont vous êtes affublé, vous est commun avec 
tous les voleurs de grand chemin. Je ne vous re- 
connoîtrois plus dans cet équipage, si un jour 
j’avois à me plaindre de la violation du traité..... 
Non ! j’abjure l’opinion , que les hommes ont 
conçue devons; et, dès ce moment, ce sera peut-» 
être à vous à me craindre. Je ne puis rien gagner, 
par votre moyen, et vous ne m’inspirerez jamais 
ni confiance ni terreur.
DIDIER,( après un court silence et d’un air imposant)

Duc Guillaume , approchez plus près de moi, 
afin qu’on n’entende pas ce que j’ai à vous dire. 
La foiblesse et la méchanceté sont les chaînes 
avec lesquelles nous retenons l’espece humaine. 
Si vous n’avez point de reproches à vous faire, 
et que votre conscience ait toujours été pure 
jusqu’à présent, alors vous pouvez vous vanter 
d’être indépendant du tribunal secret....... Céttô 
fiere assurance semble répondre de votre inno­
cence. Veillez doncbien sur l’avenir; car de puis- 
sàns princes,-qui se sentoient coupables d’un 
crime caché, sont tombés sans ressources dans 
notre dépendance.

LE DUC , ( d’un air contraint et hypocrite. )

. Mes peûples n’ont donc plus qu’à remercier, le 
ciel de ce qu’il m’a conservé sans reproche; d’a­
près ces principes, vous n’avez aucun droit à 
exercer dans ce payst- '

la
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ni D. I E R.

Pourquoi vous éloignez-vous ? ce regard dé­
faut annonce que vous m’avez mal compris. Les 
princes sont ordinairement à l’abri de nos poi­
gnards ; nous ne voudrions pas avec de pareils 
instrumens venger les hommes de la tyrannie 
qu’ils exercent sur eux. Mais une crainte éter­
nelle. de ces poignards doit être mêlée aux dou­
ces jouissances du pouvoir. C’est ainsi, que nous 
avons soin de lesenchaîner par le désir de con­
server leur vie. La terreur accompagne alors sans 
cesse Je plaisir du commandement, et au moment 
où ils veuillent s’y livrer, elle fait souvent passer 
dans Parue de nos esclaves humiliés le lâche fris­
son de la peur. C’est la peine qu’infligent nos 
loix aux mauvais princes..-..., vous ne pâlissez 
pas ? , ,

LE DUC
(se tait, et demeure embarrassé, incertain.'} 

DIDIER.
Et cependant un crime., duc Guillaume, ua 

crime n’est jamais prescrit pour nous.... Eh bien ! 
n'êtes-vous pas encore décidé ? fermez-vous tou­
jours l’oreille à un traité? Parlons donc plus claire- 
ment! retournez en paix chez yous, et abandon- 
pez-nous ce chevalier; à cette condition, nous 
consentons à oublier....... que vous aviez un ne­
veu.......

LE DUC.

Arrêtez! l’enfer lui-même vous a-t-il révélé?....
DIDIER.

Le fils de votre frere aîné ne. s’appefloiç-.il pas
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Otton? cet inconsidéré jeûne homme sè trouvoit 
entre vous et la souveraineté.yous vous en plai­
gnîtes à la nature ; cette bonne amie des princes 
lui envoyà une maladie morteilè., et vous, succé­
dâtes à votre Ffefe...... Ce fait est consigné dans 
les registres du tribünàl secret.Màis, pour obtenir 
le libre exêrfcicè de nos droits , je vôiis promets 
en son nom le silence et l’oubli de cette action.

LE DÜC.. ,

S’il en est ainsi, si vous pouvez me donner 
des assurances...... ■ -.rt.-â.; ■ rétro-j!

' ' DIDIER.

Nous sommes sûrs de vous ; je ne vous don- 
n èfai pas d’atlt-rê garant qüe rtiâ pàbdlè* 1

LE DUC. :

Et c’est la parole d’un chevalier ?
■ ' ' / DIDIÉR.

D’un franc-juge du tribunal secret, au nom 
de ses freres. Je ferai plus, je ne veux pas 
vous tromper; réfléchissez au traité que nous ve­
nons de conclure. Nous vous promettons d’ou­
blier cette action; mais vous, ^malheureux ,voüs 
n oublierez .jamais que nous l’avons sue. Il emest 
encore temps. Avant que les atneS véftàfës bjùi- 
sont a votre service, puissent vous sauver, il est 
en mon pouvoir d’enfoncer-c&.poignard dans-yo- 
tre sein, et de venger ainsi l'assassinat d’Otton. 
Choisissez, un sommeil éternel, la fin de vos 
plaisirsvoilà ce qui vous attend ; auquel de ces 
partis : donnez-vous la préférence ? .•> •„
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LEDUC.

Non, je ne puis croire que le tribunal secret 
Veuille se jouer de la confiance que j’ai en lui, 
en se permettant une trahison.'Je vais quitter 
avec mes gens le château du coupable. Donnez- 
moi votre main, je jure, de ne m’opposer à aucune 
de vos opérations.

DIDIER.

Et moi je vous remets la peine que vous aviez 
Encourue. Quand vous serez las de la vie, ayez 
le courage de rompre votre serment et à.l’instant 
nous vous en débarrasserons. ( Il se retire. )

LE DUC seul. ( Après s’être promené haut et,bas'Une 
couple de fois d’un air agité, frappe du pied et s’écrie.)

Grand-maître !

SCENE, DOUZIEME.

De Duc, conrard de sontheim, zoEler , 
avec quelques-uns des cavaliers armés.

■ ■ ■■ ; ZOLLER.
JNÏonseigneVr.!'.

CONRARD. : ,
Qu’y a-t-il, Prince ?

! LE DUC ( avec hautejjr, mâis parlant vite. )

Chevalier, vous m’avez trompé. Votre crime 
est prouvé; Je ne dois ..pas vous soustraire au.
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bràs vengeur de la justice. Toutefois, je veux 
bien vous pardonner la démarche à. laquelle 
vous m’avez engagé, dans la persuasion où j’étois 
de votre innocence. Je vous abandonne à vos re­
mords.;.... ’ -■

CONRARD. f!û3 s, élu

Quoi ! quelles expressions trouverai-je pour..... 
■ LE DUC.

Grand-maître, faites séparer mes cavaliers.de 
ceux de Sontheim, nous nous en retournons à 
Jüilliers. [Il s’en va, lés autresle suivent, ex­
cepté Conrard de Sontheim. ) “

CONRARD (seul.)

Va-t-en, misérable! il y a long-temps que je 
te connoissois....... { Ses gens, avec François a 
leur tête, se présentent dans le fond du théâtre.) 
Vos cheveux gris m’assurent de votre fidélité ; 
quel besoin avois-je du secours d’un prince foi- 
blé!. .;.(.i«Approchez , Françoisvous tous, 
qui êtes plutôt mes compagnons de fortune que 
mes serviteurs, suivez votre véritable maître à 
‘Sontheim. Je défie les assassins secrets de venir 
me chercher au milieu de vous. ( Les cavaliers se 
taisent, Conrard recule en frémissant. ) Ah !

FRANÇOIS. ( Il s’avance fort ému, mais parle avec 
fermeté, y

Monseigneur,je porte ce crêpe au bras en 
mémoire d’une personne, que le tribunal sécréta 
mise à mort. G’étoit mon fils ; il passoit pour un 
saint......Et il n’étoit 'cependant qu’un vil\hypo­
crite que la justice a puni avec raison. Cçst la 

cavaliers.de
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crainte de sa damnation qui fait couler mes. lar- 
mes...>- Je vous suivrai à Sontheim, mais aucun 
de nous ne vous défendra contre les secrets ven­
geurs. Vous ne pouvez pas exiger que le serviteur 
soit plus fidèle à son maître, que le pere ne l’a 
été à son fils*
CONRARD , ( Après une petite pause, d’un air tran­

quille et serein. )

Suivez-moi à Sontheim, [S'adressantà Fran­
çois. ) Et promets moi de porter aussi un crêpe 
à ton autre bras ; alors tu m’auras aime comme 
ton fils ! ( Ils s’en y ont. )
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A C TE C B Q ÜIE MB.

(Le théâtre représente une place qui se 
trouve en face du pont-levis du château 
de Sontheim. )

SCENE PREMIERE.
HENRY DE WESTHAUSEN, WOLF, ( sortant du 

château. )

HENRY. Y.1. A. .. .. ■ 
"Vous avez à me parler sans témoins ? me con-> 
noissez-vous ?’

WOLF.

Oui, Monseigneur>il m’a été impossible d© 
vous oublier. La rëconnoissgnce a trop bien 
gravé-votre; Image dans ma Vieille tête' pour 
qu’elle puisse jamais s’en effacer. Mais n’avez- 
vous plus le moindre souvenir de. moi ?

HENRY.

Vous vous trompez sûrement ; où vous aurois- 
je vu?'.B

îoîWeOA F, Miraîrot y-jrwi'j
-i .Lorsque votre Empereur, Louis de Bavière-, 
eut été excommunié, j’abandonnai en Italie son 
armée, et passai du côté opposé ; je croiois alors 
que c’étoit pêcher, que de servir l’ennemi de l’é- 
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glise. Je combattis donc contre vous et fus ren4 
versé. Vous me trouvâtes, après le combat, à 
demi-mort sur le champ de bataille, où j’avois 
vainement imploré le secours et la pitié des dé­
fenseurs de l’église, que vous aviez mis en fuite; 
Un cheval que j’avois, pris,et que j’avoisattaché 
près de moi à un arbre, servit à un d’ehtr’eux pour 
s’enfuir. Ils me laissèrent noyé dans môn sang, 
en m’accablant d’insultes. Vous me reconnûtes , 
vous me portâtes vous-même dans le camp, 
vous fîtes 'panser et guérir mes plaies. Dès cet 
instant je suis resté attaché à la bonne cause, et 
ai combattu pour elle aussi long-temps que.mes 
forces me l’ont permis.

HE NR Y. (Il lui tend la main. )■
Actuellement je vous reconnois, vieux et hon­

nête; Volf;vôtre bras étoit vigoureux. Je vous 
remercie de ce qu’en ce moment vous rae procu­
rez encore une douce émotion. Quefaites-voùs 
à-présent?--.: ;. iran»*’

WOLF.
. On m^a envoyé afin de vous remettre seçret- 
.tement ce paquet entre les.mains..( Tl lui donné 
un rouleau de parchemin. < Cii. .|

HENRY,
Envoyé ! de la part de qui ? qui. servez-vous ? 

* WOLF.’ . j-,
Prenez toujours > prenez toujours.

HENRY, (Il ouvre le rouleau et lit, puis il fait quel­
ques pas en arriéré en frémissant, sans détourner les 
yeux de 1’,écrit ; d’une voix casse et tremblante. ) , ■

Vous êtes un huissier du tribunal secret? ■_
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W O LF.

Uû huissier sermenté du tribunal secret?
H E N R Y, ( du même ton que ci-dessus. )

, Eh ! savez-vous ce que vous m'apportez-là ?
WOLF.

Non, Monseigneur. ( d’un ton attendri. ) Ah ! 
que ne vous l’ai-je envoyé au-lieu de vous l’ap­
porter moi-même !
HENRY.(Après avoir achevé de lire,il cherche à se 

remettre. )
: Wolf!

W OLE, (les yeux baissés. )

Que vous plaît-il, Monseigneur ?
HE N R Y.

Le tribunal me fait savoir.....7. Si vous con- 
noissiez le contenu de cet écrit..... me l’avoue­
riez-vous ?-
WOLF, ( comme précédemment et d’un ton fort triste.)

Non, Monseigneur ! --
HENRY. :

Je vous ai fait du bien,Wolf! et si je vous 
apprenois que vous m’ayez apporté la mort, l’af- 
flictiôn, la honte, en place de la vie que-je vous 
ai sauvée ?.-.

WO I. F J ( lui embrassant les .genoux. ).

-Ah! Monseigneur,«entez du moins ces for-’ 
mes ameres d’un homme de soixante- dix ans, à 
qui la réconnoiSsance a conservé upe bonne cons-
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•cience jusqu’à présent; Le peuple célébré vos 
hautes vertus,; le pauvre Wolf n’a que celle-ci. 
Ayez compassion de moi, et ne me l’ôtez paS !

HENRY.

Levez-vous, vieillard, leveZ-vous. Il faut que 
vous me démontriez glorieusement cette vertu. 
11 m’en coûte une des miennes» Je vous ai 
fait du bien ! j’exige que vous me disiez ce que. 
vods savez sur l’objet de la i commission dont 
vous a chargé le tribunal secret.

WOLF , ( avec, la plus vive douleur. )

O Dieu ! Monseigneur..,.... cela..... je ne le
puis !

HENRY.

Wolf, Wolf, j’ai un ami, qui m’a sauvé la vie, 
et voici son arrêt de mort......
WOLF. (Il l’interrompt promptement, mais d’un ton. 

doux.)

/ . Songez donc que je ne dois pas même enten­
dre cela !

HENRY, (avec dureté. )

Allez! vous ne méritez paâ de risquer votre vie 
. pour moi. •» '

. a--- WOLF.

Vous me faites grand tort, seigneur cheva­
lier. Ma vie, je le pense, vous appartient. Les 
danger auquel je serois exposé par ma trahison , 
ne m’arrête, pas. Mais je ne puis pas faire ce que 
vous exigez. Je le voüdro’is bien, je lè Voudrois 
par amour pour vous, et je tiè lé ptiiscependahf 
pâ.8 !
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HENRY.'

Vieillard, j’ajoute foi à tes larmes > à la sim­
plicité de tes expressions. Je suis moi-même 
soumis à l’influence de ce pouvoir, qui assujettit 
ton ame bien plus fortement, que jamais la su­
perstition ne le fit autrefois. Toutefois je démêle 
tes intentions honnêtes. Eh bien! je répond,s.de 
la vie.de celui que le tribunal poursuit, et il est 
possible que ce que tu me diras, puisse le sauver.

WOLF.

Dieu en.est témoin, monseigneur, que'les 
plaies de la guérison desquelles je vous suis re­
devable, ne m’ont pas fait autant souffrir, que 
l’instant, où je me trouve.... Mais'le tribunal se­
cret ne peut pas avoir tort. Vous êtes un bon et 
de plus un grand homme..,.. Cependant un dé­
cret du ciel est encore plus grand que vous ! et.-... 
je sais d’ailleurs bien peu de chose dû tribunal 
secret.

HENRY ftranquillement. )

, Va-t-en, laisse-moi seul.
WOLF.

Vous ne m’en voulez pas ?
HENRY-

Non,..,. Laissez-moi, je finirai bien cette af. 
feire sans vous. (Wolf sort. )

s.de
vie.de


SCENE SECONDE.

HENRY DE WESTHAUSEN, (seul.)

Je la finirai! il faut bien que je la finisse!.. 
Mais, dans l’extrême confusion d’idées qui op­
pressent en ce moment mon ame..'. il m’est im­
possible de prendre un parti! J’étois de sang 
froid, je jouissois de toutes mes facultés, lors­
que je me suis dit":.... il faut le sauver ! Rassem­
blez-vous donc autour de ce fanal, mes pensées ! 
Son existence a acquis'plus de valeur; la mien­
ne.... par cela même a perdu de la sienne ! Je sa­
crifie ma vie à la conservation de Sontheim.......
Mais ne puis-je pas me sauver avec lui ? demeu­
rer à ses côtés jusqu’à ce qu’il ait expié son cri­
me? Que l’ennui de la vie ne me porte pas à 
une action désespérée ! Il aura besoin d’un sou­
tien...... Que dis-je! ce foible soutien romproit 
sous lui. Mes forces sont épuisées; il né m’en 
reste que ce qu’il faut pour mourir..... Le coup 
fatal est donc porte ;.je thourrai...... J’ai juré, et 
j’ai été infidèle à mon serment. Quand je jurai, 
je renonçai d’avance aux devoirs, que m’impo- 
soit la vertu. D’un côté, elle m’ordonne de faus­
ser mon serinent, et de l’autre elle m’inspire de 
l’horreur pour le parjure.......  Ah! le parjure est
devoir, quand le serment fut crime, et je me 
dévoue à la mort pour lui conserver la vie..... Il 
ne prodiguera pas sans doute inutilement une 
chose, qui me coûte si cher; il vivra, jusqu’à ce 
qu’il ait dégagé sa parole.... O.vie ! jetesuppor- 
terois encore, si je savois pouvoir faire mieux
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que mourir. (. IZ veut rentrer, Albert de Linné 
vient à sa rencontre.)

SCE N E TRO1SIEME.

ALBERT DE LINNE, HENRY DE WEST- 
H AU S EN.

ALBERT.
Chevalier!..... chevalier, ne me fuyez pas ! 
Oh m’avoit dit que je ^ôus trouverais enfin ici. 
Je vous vois aujourd’hui pour la derniere fois. ,

H EN R Y.

Vous le savez déjà?..... Mais que vous est>il 
arrivé ? Vous ne portez plus aucune décoration ?

ALBERT.

Ma destinée approche de son terme. Je vais, 
m’enterrer vivant dans la prochaine chartreuse,, 
pour pleurer les erreurs qui me séparent du mon-, 
de. Aucun lien né m’attache plus aux hommes. 
J’emporterai seulement dans ma cellule la conso­
lation de vous avoir vu encore uqfi fois. Depuis, 
l’instant, où l’on m’a arraché de vos côtés, mes 
inquiétudes sur votre sort m’ont mis à la tortu­
re, J’aürois beaucoup mieux fait, si m.e cachant 
dans la foule, j’ayois tout de suite renoncé aux 
décorations de mon état, que la fourberie et la 
trahison déshonorent.Qùoi qu’il en soit, je vous 
revois en ce moment; vous vivez; vous avez 
Conservé toute votre énergie. A cette noble intré-
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piditéj on ne reconnûît pas une victime do tri-> 
bunal secret.

HENRY.

Pas une victime forcée du moins! Tranquilli­
sez-vous ? Albert. Ce sera aussi bientôt fait de 
moi ; mais je ne périrai pas sans gloire. Vous ne 
serez pas non plus responsable de ma mort.

ALBERT.

De votre mort !....
HE NR Y.'

Appellez-la plutôt la dernïere action de ma 
vie ; cette expression ne vous effraiera pas tant. 
Je parois devant vous avec tout mon courage. 
Réjouissez-vous en. Emportez dans votre cellule 
le souvenir1, que mon génie expirant s’est relevé 
dans l’ordre- Le combat terrible que j’ai essuyé, 
a réveillé mes forces engourdies. Je suis sûr de 
la victoire. Adieu. Je n’ai plus long-temps à vi­
vre. Que le repentir dévorant soit loin de votre 
sollitude, et que. cet qmbrassement ramene le 
calmedans votre ame agitée!.... Non! né me par­
lez plus. Je.pourrois vous demander beaucoup 
de choses, et de la maniéré dont vous êtes dis­
posé , vous me diriez sans doute la vérité. Mais 
je ne veux pas augmenter le compté, que vous 
avez à rendre au tribunal..... et vous ne m’indi­
queriez sans doute pas un meilleur chemin que 
celui que j’ai résolu de suivre, adieu. (IZ rentre 
précipitamment. )

A L B E RT seul.'

Ame noble et grande ! pourquoi ne m’entraî­
nes-tu
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nes-tu pas avec toi dans ta fin glorieuse? Hélas ! 
elle n’est point réservée à un homme foible.

SCENE QUATRIEME.
ALBERT DE LINNE, DIDIER D’ARLHEIM , 

(dans le costume de chevalier). >

ALBERT. ( En tournant la tête , il apperçoit Didier.) 

_A_h ! fantôme épouvantable ! ne te lasseras-tu 
pas de me poursuivre ? laisse-moi ; tes droits 
sur moname sont anéantis. J’appartiens à unor- 
dre plus saint que le tien.

DIDIER.
Soyez tranquille , Albert. Je viens vous dé­

gager du nôtre. Vous ne serez toutefois jamais 
maître absolu de votre personne. Si vous croyez 
pouvoir rompre àvolontéles liens quivousunis-, 
sentà nous, vousêtes dansunegrande erreur. La 
sainteté du lieu, que vous allez habiter, n’arrê- 
teroit pas la vengeance du tribunal secret.

ALBERT.
Recevez donc mes remerciemens, de ce que 

vous me laissez à moi seul le soin de me tour­
menter ; et épargnez-moi dorénavant, le déplai­
sir de vous voir.

D ID 1ER.
Attendez un moment ; le repos du couvent 

ne vous échappera pas..... Henry de Westhau- 
sen vient de vous quitter ?

ALBERT.
Pensez -vous que je veuille une seconde fois

K
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le trahir? Perdez cette espérance , Arlheim..La 
mesure des maux que j’ai faits à ce grand hom­
me est comblée. Mais ne triomphez pas encore; 
vous aurez de la peine à l’avilir assez pour l’o­
bliger à concourir à l’exécution de vos secrets 
desseins.

DIDIER.
Non. Quittez en paix le monde : je ne le crois ' 

pas moi-même destiné à devenir un esclave mé­
content, un instrument forcé depotre puissance. 
C’est à vous qu’il en aura l’obligation , si l’é­
preuve à laquelle il va être soumis, l’élevetout 
d’un coup à la dignité d’un de nos membres. Je 
desire, au reste, que de puériles sentimens d’hu­
manité ne détruisent pas cette grande espérance.

ALBERT.
Dans ce cas, il deviendra votre victime. Et 

le piege que vous lui tendez, vous supposez que 
làvertu deWesthausen nepourroitpasle rompre?

D I D TE R.

Vous lui avez parlé tout-à-l’heure, et vous 
croyez cela possible ? Eh bien ! s’il Je veut.... 
Adieu ; dépêchez-vous à gagner votre couvent, 
avant que le dénouement de cette affaire n’ait 
détruit les vains fantômes d'un doux repos, que 
votre imagination s’est plu à créer.

ALBERT.

1 Arlheim ! Arlheim ! Ton front présage de 
bruels malheurs..... ( Il le retient et lui arrache 
son e'pee ; ils s'écartent précipitamment l’un de 
ï autre. ) Ne fais pas usage de -ce que je t’ai dit, 
ou je t’arrache la vie, {pendant qu’il cher-
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che à tirer l'épée du fourreau). Chevalier! lâche, 
tu fuis ?

DIDIER'.
Le chevalier ne fuit pas. Mais je ne dois pas 

compromettre les intérêts du tribunal avec le 
courage d’un forcené. [Us'éloigne).

ALB E R T, (seul, tenant, l’épée à la main.)
Ah ! puis-je encore balancer sur le choix de 

la personne contre qui je dois me servir de toi ? 
( II sort en fureur ).

: ; — ----- b----------------------- ;----*

SCENE CINQUIEME.
UN VIEUX MOINE. (Il marche avec des béquilles , 

et se traîne lentement pardessus le pont-levis; il sem­
ble par les gestes et les signes qu’il fait vers les'fenê­
tres du château , demander l’aumône ). FRANÇOIS 
(à une fenêtre ).

FRANÇOIS.
I^.etirez - vous , vieillard, retirez-vous : 
vous venez dans un mauvais moment.

L E M O I N É.
O mon ami! permettez-moi d’entrer. Jeniesufs 

anuité , égaré ; je meurs de faim et de fatigue. 
Votre maître rie s’y opposera pas, s’il •mérite" 
la bonne réputation dont il jouit. Par la miséri­
corde de Dieu....

FRANÇOIS.
On en a grand besoin ici, mon ffere...... 

Attendez : je vais vous, joindre...... ( Il vient un 
panier a la main f rempli de choses propres à boire*

K z * -
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et àmanger. ) Voici de quoi vou,s rafraîchir. Mais 
je vous avertis qu’on ne donne plus dans ce châ­
teau, l’hospitalité aux étrangers. Asseÿez-vous 

■ là dehors ; vous teposerez sur le gazon, et ce chêne 
vous couvrira deson ombre. Notre seigneur a 
souvent occupé la même place d’où il étoit té­
moin de nos exercices quand nous joutions en­
tre nous. Dans ces sortes d’occasions, il faisoit 
ordinairement des présens à mon fils, en recom­
pense de sa valeur..... Bon appétit, vieillard, 
ce sont les restes d’une fête ; la derniere, peut- 
être, que je verrai ici, Priez Dieu pour l’ame 
de notre maître.

LE MOINE.

Grand merci, grand merci. Vous êtes vieux, 
et c’est ce qui vous rend compâtissant envers un 
foible vieillard délaissé. J’ai perdu depuis peu 
mon dernier soutien. C’étoit l’honnête Bruno. 
Pauvre, misérable, malade comme moi, il y a 
vingt ans que nous nous aidions mutuellement 
à supporter nos peines, et chose extraordinaire, 

' nous étions souvent fort gais. Hélas ’ il n’est 
plus, ce fidele compagnon de mon infortune; 
je ne serois pas étonné que les hommes me lais­
sassent à présent mourir de faim j car incessam­
ment ijs ne pourront plus me reconnoître pour 
un de leurs semblables. Si votre Seigneur a un 
ami, que Dieu le bénisse. Je vais prier afin, qu’il 
le lui conserve,.

FRANÇOIS.

Faites cëla, mon frere, faites cela, car il a un 
ami qui pleure aujourd’hui.àyec lui.......
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LE MOINE.

Faut-il donc que vous me quittiez déjà ?....... 
votre présence me fait plus de plaisir que ce que 
vous nie donnez. 11 me semble que je revois en 
vous mon pauvre Bruno.

FRANÇOIS.
Vous voyez en moi un malheureux qui a perdu 

par un double trépas, deux personnes qu’il ai- 
moit tendrement. Votre Bruno a emporté dans 
l’autre monde une vie innocente; ne tardez pas 
à le suivre, et laissez-moi rentrer. Là-dedans gît 
ma femmè ; elle lute avec la mort, et demande 
sans cesse si bientôt son fils ne reviendra pas de 
la forêt. ( Il sc,retire en pleurant. )

SCENE SIXIEME.

LE VIEUX MOINE, DIDIER D’ARLIIEIM 
survient.

UE VIEUX MOINE ( seul'et assis-; ayant l’air d’une 
personne qui réfléchit. )

Pourquoi fâlloit-il que je rencontrasse cet 
homme ?..... Le lâche abus que je fais de saintes 
pensées, retombe comme un poids sur mon pro* 
pre cœur..... J’ai promis de prier, afin que Dieu 
lui conservât son ami, et je suis venu pour le lui 
ravir.....
DIDIER. ( Il vient lentement par un des côtés, et en 

cherchant. )

...... . Q’avez-yous, vieillard ? vous paroissez
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foible et mourant...... ( Il s’approche et le recon- 
npît. ) Quoi•' vous, mon pere, vous?

L’ARCHEVÊQUE.

- Nous entons autour de ce château, comme leâ 
démons autour du tombeau des damnés. Est-ce 
le même motif qui nous y rassemble ?

DIDIER.
Celajn’est pas vraisemblable......Le vôtre est

de sauyfer un homme déjà perdu, avant que vous 
sussiez seulement qu’il fût en péril.
L’ARCHEVÊQUE. ( Il se leve et emmene Didier plus 

loin. Après une pause, pendant laquelle il parolt ré­
fléchir à quelque chose d’important, et regarde celui-ci 
fixément. )

Il en est temps enfin, Arlheim ; depuis douze 
ans vous siégez.à mes côtés, et voici le premier 
moment où vous voulez bien me parler sans dé­
guisement. Le masque que vous aviez pris ne 
vous cachoit pas tout entier à mes yeux, mais là 
complication de vos projets me les rendoit sou­
vent difficiles à débrouiller...... Répondez-moi ;
la destinée de Westhausen, à ce que je vois, re­
pose actuellement sur nous. Tout le pouvoir du 
tribunal se trouve partagé entre nous deux. Son 
bon et son mauvais génie sont aux prises et se 
livrent.... .... le dernier combat; car de l’issue de
cette affaire, dépend une résolution que j’ai long­
temps hésité à mettre en pratique.

DIDIER ( lui tendant la main d’un air décidé. ),

J’accepte votre défi, Evrard ; je sens l’impor­
tance de ce moment,. comme vous. Quoi qu’il 
m’en chute de troubler la vénérable tranquillité
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d’ùti homme de quatre-vingts ans, de déchirer le 
voile qui Tempêchoit de voir l’inutilité de ses- 
vœux et de ses démarches, relativement au bon­
heur de l’humanité....... je veux être juste envers
vous, n’avoir plus de secrets. Je vous ai toujours 
envié votre noble erreur', et je dohnerois bien vo­
lontiers ma triste vérité, pour pouvoir ménager 
vos cheveux blancs.

L’ARCHEVÊQUE.

Je vous les abandonne, Arlhe.im. L’ipexpe- 
rience d’un jeune homme est plus respectable 
que la folie d’un vieillard. Frappez donc sans 
miséricorde sur cette tête chauve, si elle l’a.mé­
rité. . ;

DIDIER;

..... J’étois jeune., lorsque vous m’admîtes à 
votre association; dans ce temps-là, mon cœur 
timide s’ennivroit encore des douces illusions 
de l’amour : il nè recevoit de sensations agréa­
bles que celles que lui procuroient des êtres étran, 
gers à lui. Le dérangement de ma conduire me 
jetta dans vos bras. Mais quelle fut ma.surprise 
quand j’eus connoissance de vos loix, de votre 
serment; le feu de la jeunesse et mes talens na­
turels avaient toujours soutenu mon courage : 
avec dé pareils moyens; je m’étois cru tout pos­
sible. Cependant, pour m’acquitter des; saints 
devoirs du tribunal secret, il fallut arracher avec 
violence de mon cœur les sentimens qu’ibavoit 
nourris jusqu’alors : vous vous chargeâtes’-d'é­
touffer dans votre éleve son trop grand penchant 
pour les plaisirs :. .7. vous fîtes éclore .involon­
tairement en moi cette passion fougueuse qui 



n’a que trop souvent troublé le repos du monde, 
et je fus .obligé de-sacrifier, amour, amitié, pi­
tié, et tous les penchans qu’inspire l’humanité 
à un certain je ne sais quoi, qu’on appelloit l’es­
prit de l’ordre. La crainte, la haine, la vengeance 
étoient les alimens qu’on fournissoit ,à mon or­
gueil. 11 fallut enfin que je désapprisse à m’aimer 
moi-même, tandis qu’une chaîne de fer, dont la 
dureté opprimoit mon ame, fut le seul lien qui 
m’unît à nos freres. Aurois-je pu concevoir de 
l’attachement pour eux ? pour des êtres méprisa­
bles, qui, faute d’énergie, étoiènt courbés sous 
le joug d’iine obéissance aveugle? pour de lâches 
esclaves, dont l’orgueil timide avoit d’autant 
plus de prétention à la part imaginaire dont ils 
croyoient jouir, dans l’exercice de l’autorité,, 
qu’ils étoient plus servilement soumis à notre 
institut?.....,.. Seul, vous vous éleviez au-dessus 
des vices de ces indignes instrumens, quë vous 
croyez protéger.Vous vous étiez de bonne heure 
accoutumé à aimer l’espece humaine en général, 
età ne pas faire attention aux individus. J’eus oc­
casion d’agir de concert avec vous, mais sur les 
chemins obscurs et peu fréquentés, qui, par la 
froide main de la nécessité, dévoient conduire au 
but que vous vous étiez proposé, but placé bien 
au-delà des bornes de la nature ; j ’apperçus les pas­
sions les plus basses, travaillant impunément à 
leurs manœuvres perverses, à l’abri de nos loix. 
Vous marchiez cependant toujours courageuse­
ment vers votre but, sans voir ce qui se passoit 
autour de vous. Néanmoins, pour avoir voulu 
exécuter un projet au-dessus des forces hu­
maines, vos*, instruirions furent obligés de se:
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dégrader au-dessous de l’humanité. Chaque trait 
dont la nature les avoit marqués, fut effacé ott 
altéré. Heureux ceux, dans les âmes viles et im­
passibles desquels, le poison mortel de notre 
institut eut moins de chose à détruire. Ils ne 
changèrent point, et un faux air de sainteté 
donna encore plus d’éclat à leur infâme conduite. 
Vous travailliez en vain : je le vis alors trop clai­
rement. Inutilement cherchiez-vous à répandre 
l'amour de la vérité et de la vertu...... De ce
cloaque infecte, il ne pouvoir sortir rien de bon, 
et vos glorieuses intentions se corrompirent en 
passant par des mains impures. Afin d’exécuter 
cette noble, cette divine entreprise’, vous fûtes 
contraint de vous servir de moyens dangereux 
qui dévoient la faire manquer. Vous perdîtes 
ainsi votre temps, et moi je perdis pour toujours' 
ma foi.

L’ARCHE VÊ QUE. 
Malheureux !

D I D I E R.
C’est ce que je fus sur mon honneur, et la 

vengeance, que j’exerce en ce moihent contre 
vous, vous l’avez bien méritée relativement à 
moi, et a beaucoup d’ames nobles et généreuses, 
que vous avez su persuader. J’étois donc là, à 
jamais séparé de la nature et de mon espece ; dé­
tache de tous les plaisirs de la, vie... et les avan­
tages importans auxquels j’avois sacrifié .mon 
bonheur , s en alloient en fumée. Traîner une , 
existence détestée, comme un Albert de Linné; 
être attaché à un devoir odieux et cruel..'... c’est 
à quoi je ne pouvois me soumettre. Et il ne me 
restoit plus d’autre carrière à courir, lorsque....

*
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Mais n’anticipons point......... Après un long et 
mortel combat, je pris enfin un parti. Agité de 
sombres réflexions, je descendis en esprit dans le 
fond des enfers, et là j’observai les moyensqu’em- 
ployoitle princédes anges rebelles, pour se faire 
illusion sur sa damnation. Ensuite j’entrepiis 
avec des sens émoussés et un cceuréteint un nou­
veau travail, qui étoit digne du désespoir, qui 
me l’avoit inspiré. Je m’emparai insensiblement 
de toutes les petites passions, qui jusqu’alors 
étoient restées comme éparses sans but dé­
terminé dans le vaste champ de notre ordre. L’a- 
mour propre, l’ambition, l’envie, la lâcheté 
furent les armes que je tournai contre vous. 
Et la plupart du temps, vous étiez vous-même 
obligé d’adopter mes projets, parce que malheu­
reusement le pouvoir et l’autorité auxquels j’as- 
pirois, se trouvoient au nombre des moyens 
dont vous aviez besoin pour réussir dans les vô­
tres. Quant à moi, je n’étois point délicat sur les 
motifs. Il m’étoit fort indifférent quelle erreur 
avoit trompé le fondateur de notre puissante as­
sociation. Le pouvoir du tribunal secret étoit la 
seule chose qu’il y eût de réel dans-cet établisse­
ment. C’est ce que mon esprit conçut d’abord... 
Et j’eus ainsi quelquefois le plaisir de vous se­
conder dans votre respectable ouvragé. Mais 
aussi souvent que-je m’unissois contre vous avec 
les plus méprisables et les plus foibles de nos 
frétés, j’étois toujours sur du succès.

L’ARCHEVÊQUE.

Continuez, continuez ! Le voile et mon cœur./ 
se déchirent; je n’ai jamais connu les hommes,
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et je voulois me mêler de les rendre heureux ! 
Envenimez les plaies que vous me faites, je mé­
rite d’être puni.

DIDIER.

Infortuné 1 Ah ! notre explication devient tou­
jours plus terrible !.....La prochaine admission
de Westhausen causa une fermentation générale 
dans l’ordre.' Vous espériez trouver en lui un di­
gne coopérateur, un héritier peut-être de vos 
grandes vues., La société entière attendoit avec 
impatience cette glorieuse acquisition. Il n’y 
avoit qu’un petit nombre des enfans de la puit , 
qui craignoient le regard perçant et le courage 
indomptable de ce héros. Je le connoissois et 
j’approuvai fort qu’on cherchât à l’enrôler. Je le 

-voyois déjà devenir la victime de cétte démarche 
précipitée. Sa rare intrépidité unie à une dé­
termination inébranlable de faire le bien, ne 
pouvoir pas s’accorder avec les statuts de l’or­
dre. Il falloit donc qu’il tombât, et que sa chute 
donnât une plus haute idée de notre puissance. 
Qu’il tombât là où un Zoller pouvoit s’élever !... 
( Deux hommes cachés dans leurs manteaux sor­
tent du château, et passent doucement à une pe­
tite distance d'Arlheim.il les observe jusqu'à ce 
qu'il les ait perdus de vue, paraît tomber dans une 
sombre rêverie, et se tait. )

L ARCHEVEQUE , ( comme revenant tout-à-coup à 
lui-même, leve lés yeux sur Didier. )

Est-ce fini?n’avez-vpus plus de poison à me 
donner ? Celui-ci n’est pas encore assez fort pour 
me tuer. ' i

Arlheim.il
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D IDIE R. ( Il lui prend la main avec force ; d’un air 

vivement ému. )
Evrard, Evrard, rappeliez tout votre courage; 

votre bien-aimé, votre fils est pérdu. Il n’auroit 
pas, au reste, mérité votre attachement, si vous 
aviez pu le sauver. Tantôt il est venu ici pour 
trahir l’ordre et secourir son ami. Actuellement 
il Vient de passer, et Sonthcim étoit avec lui. Je 
les ai reconnus à travers leur déguisement. Re­
mettez-vous , mon pere, remettez-vous ! ah ! je le 
sais bien, que c’est lui qui est le vainqueur. Ne 
profanez pas son triomphe par votre douleür.

L’ASC H E V Ê QUE.

Homme dur! je l’ai aimé,et j’ai quatre-vingts 
ans !...... Je ne veux toutefois pas consacrer mes 
larmes seules à sa mort. Conduisez-vous bien , 
Arlheim. J’abandonne un champ de bataille, où 
mes efforts insensés ne servoient que de jouets à 
un adversaire plus habile. Devenez le chef su­
prême de l’ordre. Je me démets solemnellement 
entre vos mains, de cette dignité dont j’étois re­
vêtu. Dites à nos frétés pourquoi je me suis re­
tiré....; Mais à quoi pensai-je ! vous ne le pouvez 
pas! Conduisez-vous bien ! je vous le répété. Ce 
que j’ai pu faire pour l’avantage des hommes 
continuera sans doute à être mêlé avec les maux 
inévitables de votre association ; ainsi il n’y aura 
aucun changement dans l’ordre, quoique je n’y 
sois plus.

DIDIER.
Vous faites sagement, Evrard. Quant à moi, 

il faut que j’accomplisse mà triste et cruelle des­
tinée. Adieu. Je vais encore risquer une démar-r
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che, et je ne sais si je dois craindre ou espé­
rer qu’elle soit inutile ?...... Avant de nous sépa­
rer...... car je me sépare avec peine de vous....... 
dites-moi si vous me croyez, quand je vous as­
sure qu’il me tient infiniment au cœur de savoir^... 
comment vous allez passer le reste de votre vie.

L’ARCHEVÊQUE.

Je vous en crois. Votre ame n’est pas étran-. 
gere à la mienne, et je commençai pour la pre­
mière fois, à douter de la bonté de mes projets, 
lorsque je,vous vis devenir un scélérat...... Afin, 
mon"fils, de faire une pénitence proportionnée à 
mes fautes, je manque de temps et de forces. Je 
vais donc m’occuper uniquement de mon emploi 
de pasteur des âmes. Vous pourrez me revoir à 
l’autel. Plut à Dieu que je n’eusse pas négligé ce 
devoir sacré, pour en remplir un autre beaucoup 
plus périlleux.
DIDIER. ( Il veut le quitter brusquement ; ensuite il 

revient sur ses pas, et lui saisit la main avec une vive 
émotion. )

Mon pere,,,,.. je ne me détournerai jamais de 
mon chemin; mais je ferai ce que je pourrai..... 
( Tl'met un genoux en terre devant lui. ) Votre 
bénédiction!

( L’archevêque se baisse vers Didier, et lui pose 
en silence sa main sûr la tête. Puis ils s’en vont 
par des chemins différent.



( Une forêt. )

CONRARD DE SONTHEIM, HENRY DE WEST- 
HAUSEN. ( Tous les deux sont déguisés de la même 
maniéré , et cachés dans leurs manteaux. ).

HENRY.

J^rrête : il faut nous quitter ici.

CONRARD.
Tu veux m’abandonner ? tu ne t’enfuis zpas 

avec moi?
H E N R Y?

Seul, tu exciteras moins les soupçons. Tu 
connois le'chemin, bientôt tu seras entièrement 
à l’abri de tes persécuteurs. Mathilde te suivra.

C ONR A RD.
Et toi ?

HENRY.
Quand même je ne l’accompagnerois pas..... 

nous ne nous recontrerons pas moins !
CONRARD.

Ami! ton regard sombre annonce que tu me 
caches un mystère. Parle ? comment as-tu pu sa­
voir le jugement du tribunal secret ? et toi, n’as- 
tu dope rien à craindre ? malheureux, tu veux 
me mettre à couvert'de la vengeance des invisi­
bles, tandis que tu resteras peut-être exposé à. 
leurs coups ?
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HE N'R Y.

Je te donne ma parole, Conrard, que je n’ai 
arien à craindre de la vengeance du tribunal...... ..
Toutefois les motnens sont précieux. Permetsque 
je te parle,le langage d’un vrai ami.Tu as commis 
le crime pour lequel tu es poursuivi ; la senten­
ce , qui te condamne à la mort, est juste. Si tu 
continuois à vivre, sans expier cette grande fau­
te, si tu abandonnpis tes projets de repentance, 
alors il auroit mieux valu ne pas arracher à la 
jhsticeVsà victime. Le dessein que tu as conçu, 
m’impose le devoir de te sauver. Conrard, restes 
fidele à cette bonne résolution ? Je sacrifierai ma 
vie pour te conserver, jusqu’à ce que tu Payes 
accomplie. Mais combien ma mort ne peseroit- 
elle pas sur ton cœur, si tu y manqnois !

CONRARD.

( Effrayé, veut ïinterrompre. )
HENRY. .

Paix, tu ne peux pas me comprendre entière-, 
ment.Ami, promets-moi de vivre jusqu’à ce que 
tu ayes fait pénitence ? promets-moi de vivre, 
quelque chose qui arrive ?.

CONRARD.
...Homme incompréhensible! je te le pro­

mets.
HENRY.

Je reçois ta parole. Cher Conrard, nous pou­
vons donc nous abandonner encore aux plus 
douces émotions de l’amitié..,.,. ( Ils s’embras­
sent. ) Adieu !



16a Le Tribunal Secret, 
CONRARD.

Je té reverrai! Henry, je te reverrai !
HENRY (se retournant et d’un, ton extrêmement ému. J 

Nous nous reverrons!
CONRARD.

Arrête! ton cœur naturellement franc se cache 
mal sous ces mots à double sens......

HENRY.
Fuis sans délai ! je te l’ordonne en vertu des 

droits que tu m’as donnés sur toi. .
CONRARD.

Cruel ! j’ai le cœur déchiré.......

SCENE HUITIEME.

pENRY DE WESTHAUSEN, puis' après DIDIER
1 D’ARLHEIM masqué. )

HENRY. ( Il reste un moment à réfléchir , ensuite il 
regarde du côté par où Conrard s’est enfui, )

Il est sauvé ! il est sauvé.......
( Une pause, pendant laquelle Didier paraît 

derrière lui.
DIDIER, (qui se trouve actuellement devant Henry.) 

Au nom de la vengeance secrçtte,suivez-moi, 
frere, dans cetteforêt.

HENRY, ( surpris et reculant en arriéré. ) 
Esprit infernal ! qui t’a amené en ce moment, 

entre moi et ma destinée ?
DIDIER.
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DIDIE R.

Un enfant illégitime de la lumière vient de 
s’enfuir de ce côté-là; poursuivons-le !

HENRY.
Je ne connois plus tes conjurations. Je veux 

parler là langue des hommes : Conrarcï de Son-' 
theim s’enfuit ? ■

DIDIER.
Il s’enfuit ? Je vous somme par votre serment, 

de m’aider à le joindre, et à le mettre à mort.
HENRY.

J’ai abjuré mon serment, vous venez trop 
tard. L’éternel serment d’être humain a fait de 
beaucoup pancher la balance. C’est par mon se.— 
cours que Conrard s’est enfui : laissez-le aller; 
voici le plus grand coupable.

DIDIER.
Je sais tout ,.Henry ; suivez-moi. (Il ote son 

mo-sque. ) Je desirerois ardemment que mon ame 
pût se faire entendre de la vôtre. J’ai dirigé les 
choses de cette maniéré. Suivez-moi, vous dis- 
je : je cherche à.vous sauver.

HENRY.
Inutilement votre protection voudroit-elle 

couvrir mon parjure,......s’il faut que Sontheim
périsse.

DIDIER.
Ouvrez les yeux, Henry; décidez-vous à cette 

action, qui vous dégagera de la tyrannie .hon­
teuse de votre cœur. Ce sera votre obéissance , 
et non ma protection, qui éteindra votre crime.
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Vous avez été grand ; des êtres comme vou» 
sont nés pour régner sur les hommes et non pour 
les aimer. '--'.ISv

HENRY.
Je ne suis pas curieux de régner sur la foule 

de ceux que vous seul m’apprendriez à mépriser.
DIDIER.

Vousêtesvenu vous réunira nous,parce que 
votre génie s’épüisoit en vain faute d’occupa­
tion. Le vieillard, qui lors de votre admission, 
a flatté les habitudes de votre cœur trop sensi­
ble, vous a rendu un mauvais service. Son atta­
chement pour vous l’a trompé, et cet attache­
ment deviendra son supplice, si vous n’obéissez 
pas à ma réquisition.

HENRY.
Sontheim sera-t-il sauvé, si je ne vous suis 

pas ? ■' qr . ,, . '
DIDIER.

... Pour expier votre parjure, n’avez-vous 
que ce moyen ?

■ ( Henry.
Que ce moyen ? (IZ le regarde fixément et cPun 

air équivoque. )......J’en connois encore un. ( II
se poignarde. Didier veut s'y opposer, mais trop 
tard; il ne peut que le recevoir dans ses bràs, ) 
C’étoit pour lui que ce fer avoit été aiguisé..,..,. 
Qu’il serve à punir mon serment inconsidéré!..,. 
Ah ! puisse mon sang te rendre encore une fois 
l’humanité respectable. ( Il meurt. )
DIDIER. (Il pose doucement le mort par terre, et 

le considéré avec recueillement. )
Elle t’avoit repoussé long-temps avant
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SCENE NEUVIEME.

DIDIER D’ARLHEIM, CONRARD DE SO’N- 
? THEIM, conduit par ZOLLER, et deux autres

masques.

CONRARD.
Je suis en votre puissance/vous me connois- 
sez. Que pouvez-vous désirer de plus ? faites 
votre devoir, et exécutez votre arrêt.

ZOLLER(à Didier.)
Où étiez-vous donc?....... ( Il apperçoit le ca­

davre de Westhausen, qui est couché par terre. ) 
'Ah f

CONRARD.
O pressentiment trop funeste !... Laissez-moi, 

laissez-moi m’approcher! vous l’avez assassiné.... 
( Il tombe sur Westhausen. )

ZOLLER.
Non ! le traître s’est détruit lui-même.-

DIDIER.
Misérable ! sache que je le vengerai...... Il y a 

encore ici un ouvrage sanglant à terminer. Mais 
auparavant je veux contempler ce spectacle horri­
ble,afin qu’aucun sentiment humain nepuisse plus 
à l’avenir trouver accès dans mon cœur. ( Il prend 
la main du mort.} Cette convulsion annonce-t- 
elle que tu me reconnois encore ? que tu m’accu­
ses d’être ton meurtrier ?....... [En frémissant. )
Ton meurtrier?........ ton secret meurtrier ? Ah !

L z
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orgueilleux mortel, tu étois bien persuadé que 
je n’oserois pas t’attaquer ouvertement........ ( Il 
se releve et se détourne. ) Je n’ai pas la force de 
soutenir ce spectacle. Le sentiment de ma pro­
pre existence est prêt à m’abandonner.....Evrard,
Evrard ! que ne suis-je aussi pur que toi! que ne 
puis-je de même me retirer de l’ordre!.....[Après
une petite pause, il se retourne vers les autres fiè­
rement et d’un ton d’autorite', quoique profondé­
ment ému. ) Vous êtes sans chef. Evrard de Co­
logne a donné sa démission, parce qu’il n’a pu 
supporter l’affreuse idée que cette noble créature 
seroit mise à mort en son nom. ( Il montre IFes- 
ihausen.) Jusqu’à ce qu’onfesse un nouveau choix, 
c’est moi qui commande. Retirez-vous. Je vais 
dire au criminel un mot que vous ne devez pas 
entendre, après quoi on l’exécutera..... Conrard! 
infortuné, leve les yeux !

CONRARD.
Laissez-moi demeurer où je suis. Vous pou­

vez me tuer aussi bien ici qu’ailleurs. Je ne serai 
point malheureux , si vos poignards sont bien 
effilés.

DIDIER.

Conrard, n’y a-t-il donc personne parmi 
les êtres vivans, qui pourroit avoir des droits 
sur tes derniers momens ?

CONRARD,

L’opprobre et le malheur sont le partage de 
éèux qui respirent ; je le sais bien...,,

DIDIER.
Non ! va tranquillement f par le chemin de la
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mort, rejoindre ton ami. Je remettrai moi-même, 
entre les mains d’un saint homme, ta femme et 
ton fils. Evrard de Cologne versera des larmes 
adoucissantes sur les plaies de Mathilde ; il 
guidera ton fils Kurd dans le sentier de la vertu. 
En récompense celui-ci deviendra la consolation 
de ses vieux jours, et lui fermera les yeux..,.....* 
Juges du tribunal secret, faites votre devoir! 
Que Conrard de Sontheim reçoive la punition 
qu’il a encourue, pour crime de meurtre et 
d’adulteré.

SCENE DIXIEME ET DERNIERE.

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, MATHILDE, 
( dans lé fond du théâtre, en habit d’homme , et ca­
ché sôus un manteau. )

ZOLLER.
Quei profane ose venir interrompre notre 

ouvrage? qui que tu sois fuies ! le tribunal secret 
travaille en ce lieu.

MATHILDE ( accourant. ) .

Suspendez l’exécution , juges équitables ; 
tremblez de faire périr l’innocent. C’est moi 
seule que vous devez punir.'

DIDIER.
Une femme !

ZOLLER.
Sa femme!
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CONKARD , ) tournant la tête à sa voix. }

Regarde, Mathilde ! il n y a plus de vie à sa» 
crifier pour moi.

DIDIER.

Infortunée, retirez-vous ! le tribunal ne juge 
pas les femmes. Il punit les hommes de leurs 
crimes. Nous ne recevons pas votre offre insen- 

. sée.
MATHILDE ( immobile et regardant fixement devant 

elle. )
Ah ! cela est affreux ! ( Les francs- juges sont 

placés derrière elle, et font signe à Conrard'de se 
lever pour les suivre. )
CONRARD. (Ilse baisse encore une fois vers le mort.)

Je.ne puis pas ! je ne puis pas vivre. Henry, 
je suis dégagé de mon serment. ( Il se leve en 
silence. Les masques forment un cercle autour de 
lui, et tirent leurs poignards. Mathilde effrayée 
veut arrêter le bras d’Arlheim, qui la repousse 
doucement avec la main. )

DIDIER.

Obéis a la nécessité, foible créature, Jette ce 
voile sur ta tête, afin que tes regards ne profa­
nent pas les actes de justice du tribunal secret. 
( Il jette son voile sur elle. Sontheim tombe poi­
gnardé. )

FIN.



OUVRAGES

Du ci-devant Baron de Bock, qui se trouvent 
à Paris, che^ Belin, libraire, rue St. Jacques, 
et à Met{, che^ Dêvilly, libraire, rueFournirue.

Recherches Philosophiques sur l’Origîne de la 
Pitié et divers autres sujets de moral, in-ix, 
broché , i liv. 10 s.

La Vie de Frédéric, baron deTrenck,avec fig. 
z volumes in-iz, troisième édition, 3 liv.

Œuvres diverses : tome 1ec,, contenant, 1 °, un 
essai sur l’histoire du Sabéisme, auquel on a 
joint le Catéchisme de la religion des Druses ; 
z°. un mémoire historique sur le peuple No-* 
made, appellé en France Bohémien, et, en Al­
lemagne Zigeuner, w&z une planche de carac­
tères inconnus : tome second, contenant les 
apparitions, le Voyageur, le Tribunal Secret, 
&c'. 4 liy.

Histoire de la guerre de sept ans, avec fig, 2 
volumes in-ix. à: . 3 liv. 12 s.

Herman d’Unna, ou aventures arrivées au com- 
mencement du quinzième siècle, 2 volumes 
in-ix. 5 liy.

Le Tribunal Secret, drame en cinq actes, in- 
8’. x liv. 8 s.

Nota. Le second volume des Œuvres Diver­
ses se Vend aussi séparément.








